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INTRODUCTION. 



Le travail n'occupait pas y dans les institutions so- 
ciales des anciens y la place économique qu'il occupe 
dans nos sociétés modernes. ' 

Chez les modernes , le travail est l'étoffe dont la vie 
est faite ; c'est le tissu cellulaire du corps social tout 
entier; c'est la condition essentielle de vitalité des indi- 
vidus et des peuples; c'est la source éternelle et uoique 
d*où peuvent jaillir, à la fois, l'opulence du riche, la con- 
dition améliorée du pauvre , la prospérité des empires. 
— Chez les anciens, au contraire, le travail n'existait pas 
comme élément primitif, comme élément normal de 
production. C'était à peine un filon de la richesse publi- 
que ; c'était, — comme moyen d'acquérir, la conquête; 
— comme système d'échange, la maraude înternatio- 
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nale ; — comme industrie^ enfin, le pillage systématique 
à l'étranger. 

Chez les modernes, le travail est le privilège de Tou- 
vrier libre ; — Chez les anciens, le travail était l'attribut 
de l'ouvrier esclave. 

Chez les modernes , le travail appartient en propre à 
celui qui l'exerce; — Chez les anciens, le travail n'était 
pas la propriété de l'ouvrier : travail et travailleur ap- 
partenaient au maître de l'un et de l'autre. 

Chez les modernes, travailler est plus qu'un droit, 
c'est une nécessité pour quiconque ne peut vivre, sans 
rien faire. — Chez les anciens, travailler était moins qu'un 
devoir; ce n'était pas même une nécessité pour quicon- 
que était citoyen , fût-il citoyen des plus pauvres. 

Le droit au travail, dont Tinintelligence du mot et de 
la chose a fait le plus gros .problème social des temps 
modernes, n'était donc et ne pouvait être dans la pen-*- 
sée de personne, dans les temps anciens. 

Le droit du travail, problème moins ardu à résoudre , 
n'y était pas davantage. 

L'obligation au travail, seul problème soluble , y était 
encore moins '. 



' Chez les païens s'entend , et, à Roitïc, jusqu'au deuxième siècle de 
rèrc chrétienne seulement. Voy. d-aprês, p. 254 et suiv. 
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Il en était autrement du droit à l'oisiveté, dans les ré-r 
publiques grecques et romaine. 

Ces républiques ne connaissant que deux métiers no- 
bles et libres, Fagriculture et les armes , l'absence de 
toute occupation professionnelle y constituait, pour ainsi 
dire, l'occupation légale de l'universalité des citoyens, 
en ce sens que tous les citoyens avaient le droit de vivre, 
aux dépens du Trésor public, sans pouvoir être con- 
traints de pourvoir eux-mêmes à leur subsistance par 
aucune des sordidœ artes qui formaient la besogne de% 
esclaves. 

Aussi, l'oisiveté, que nous appellerons citoyenne, pour 
dépouiller ce mot de ce que sa signification française 
pourrait lui donner de contraire au sens de sa significa- 
tion latine, otium^ et à celui d'abstention ou exemption 
de tout travail industriel, labor^ et non de toute occupa- 
tion sociale, negotium^ que nous lui prêtons*; — l'oisi- 
veté citoyenne , disons-nous, était soumii^e à des condi- 



* Otium, loisir» n*était synonyme ni de desidia, paresse, ni desegnitia, 
indolence, ni de inertia^ inertie, ni de ignavia, lâcheté, ni de pigriftOy fai- 
néantise. Tous ces roots étaient pris en mauvaise part; otium était seule- 
ment employé comme le contraire de negotium ( non otium ) , occupation, 
affaires. Exemples : Ut in otio esset potius quam in negotio (Ter.) ; Nos^ 
tfttmoTiuif,NEGOTiiinopûl, non requiesoendi studio, constitutum est (C\c.) ; 
Clarorum virorum non minus otii, quam negoth rationem extare opor^ 
tet (rd.). 

' Le mot negotium s'appliquait aux occupations, aux affaires de la cité , 
de PEtat ; le mot labor au travail de Talclier, de la boutique. 
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tions d'être et de réglementation qui faisaient de son 
exercice une sorte de droit constitutionnel entièrenoent 
inconnu dans nos républiques laborieuses. 

Quant au travail manuel proprement dit, bien que sa 
nature servile le différenciât essentiellement du nôtre , 
il n'en était pas moins soumis, comme le droit à l'oisi- 
veté, à des lois d'organisatioil disciplinaire qui, sans 
faire deson exercice le fondement d'aucun droit, ont fait 
de ses errements les errements constitutifs du travail li- 
•bre, dans nos sociétés modernes. 

Sous ce rapport, l'organisation du travail servile et de 
l'oisiveté citoyenne, chez les anciens, offre, aux investi- 
gations de la science économique , une mine précieuse 
de rapprochements curieux à faire et d'enseignements 
utiles à en tirer. 

Cette organisation, personne, que je sache, n'a encore 
songé à se mettre en peine d'en rechercher, d'en re- 
cueillir, d'en méthodiser les éléments , épars dans les 
poètes, les philosophes et les historiens de l'antiquitét 

Cette tâche, je l'ai entreprise , ainsi qu'une autre non 
moins sérieuse commencée depuis longtemps. 

Suspendue, interrompue, puis reprise à divers inter<'^ 
valles, pendant mes dix-huit ans de fonctions administra- 
tives, cette tâche a pu , depuis dix-huit mois , être con- 
duite à fin, et je puis aujourd'hui en produire les premiers 



INTRODUCTION. V 

essais, — grâce aux loisirs forcés auxquels m'a con- 
damné la République : 

Deus nobis hœc on a fecit. . . . 

Loisirs moins provisoires, pourtant, que te Dieu qui 
me les à faits... 

Ce qui prouve que I'Oisiveté peut être bonne à quelque 
chose..,, alors même qu'on n'y a aucun droit. 

M. C. 
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DROIT A L'OISIVETÉ. — SON ORGANISATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

9« 4r*li è roUilvelé et de la servllllé da tr»¥»l| manael 

cites les anciens. 

Mépris des anciens pour le travail. — Partout le^travall manuel est le lot de l'cs- 
clave. — Temps héroïques. — Vaine tentative de Solon pour réhabiliter le tra- 
vail.— Opinion de Platon, d'Aristote, de Xénophon, de Cicéron, etc., sur l'in- 
compatibilité du travail manuel avec les fonctions de citoyen. --Romulus ne permet 
aux citoyens que deux professions ; l'agriculture et les armes. — Théorie du 
loisir. — Doctrine des sages. — La théorie devient pratique. — Cette pratique 
est plus qu'un fait, c'est un droit. — Droit à l'oisiveté dérivant de la Constitution, 
plus encore que du préjugé. — Droit dérivant encore du droit à l'assistance. 
— Effets de ce système pour le bien-être des masses. 

I^s anciens, avons-nous dit, considéraient le travail 
des mains comme une chose vile, et en faisaient, à ce 
titre, le lot exclusif de l'esclave . 

Chez les Indous, notamment, le repos absolu du corps 
et même de Tesprit constituait le plus haut degré pos- 
sible de bonheur, et, qui plus est, de sanctitication ; par 
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contre, le travail manuel y était réputé la pire de toutes 
les conditions. Ausni^ le travail le plus continu et le plus 
rude y fut- il toujours subi comme Tantipode du bonheur, 
comme le comble de la dégradation. C'est pour cela que 
la domesticité était si fort prisée par les esclaves indous, 
les soudras. Le servage personnel, en eflfet, leur donnait 
moins à faire, et il jetait sur eux comme un reflet d'hon- 
neur et de distinction résultant de leur contact journa- 
lier avec les personnes de caste libre et oisive, auxquelles 
ils étaient attachés * . 

Ce sentiment profond de mépris et d'aversion pour 
tout labeur physique, pour tout travail corporel, surtout 
lorsqu'il s'appliquait à la production industrielle et aux 
métiers mécaniques, mépris reporté par l'opinion géné- 
rale sur Uê itidividttd, i»ur les fdtniHes et sur les tribus 
que la fatalité de la naissance y avait condamnés, passa 
des superstitions dé l'Orient dans les préjugés des di- 
verses nations occidentales qui occupèretit l'Europe pen- 
dant les derniers siècles de l'ère païenii0> 

Nomades et ne vivant que du produit de leurs trou- 
peaux ou de brigandages ^ les nations sey thiques étaient 
à peu près étrangères à l'industrie, au coftimerce, à la- 
griculture* Simples et sauvages dans leurs mœurs, le peu 
de travail matériel dont elles ataîeflt besoin était exé- 
cuté par les femmes et les esclaves *. 

Plus près de la civilisation, peut-être, quoique encore 
peu adonnés à la culture des terres, du temps de Césafr ', 
1^ Germains professaient pour le travail un profond 
mépris* ce Hs tenaient pour honteux et lâche, dit Tacite, 
d'acquérir au prix de leurs sueurs ce qu'ils pouvaient 

* Lafarelie, Plan d'une réorganisation des classes indtÂStrielles. 

* Strabon, xi. 

' Caet., D$ bello gaUko, ti, 22. 
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«TÔir au prix de leur sang ; ne trdtiVôiit qUé la gtiétVe qui 
tût digne d'oceupei' ractivité d'uri hdtnttiè libre j ils «««- 
sacraient le tetnp6 de la paix à là chai^Éiej auit loisrit^s^ Au 
sommeil, à de longs festins ; chacun ayant alorl^ d'àUtâiit 
plus de droit à FoisiVeté qd'il s'était montté pltl§ \iH\e à 
la guel-re. Tous les travaux étaient abaiidontiés Ëiijl ëi- 
olaves^ sous la surveillance des fenime»^ dëè \hRtthtÈy 
des TÎcillards et d'un petit ndmbre d'aflfranchiS * . 9 

Quoique plus civilisés que les Germains, les OdUlôls 
regardaient aussi comme Kontetix toute ëspèeèf dé tM- 
vatix^ même F agriculture *. 

En Espagne, les Tartessiens, qui formaient parmi les 
indigènes le peuple le plus éclairé^ rapportaient il ]^r 
premier législateur^ Habis, la loi qui parmi eut ItitiËft^âi- 
i^ait à totid les citoyens l'exercice dune profedftieti labo- 
rieuse, quelle qu'elle fût, les qualifiant totltes de servll^, 
d'est-à-dire uniquement faites pour des enclaves ^ 

Demi-sauvages, les Lusitains et les Gantabres^ placés 
àVextrémité occidentale de l'Europe/ éomme lés Sejrthes 
à son extrémité orientale, se faisant gloire,' cofrime euit^ 
de ne tivre que de brigandages, confiaient à léilrs ftmimes 
et à leurs esclaves le peu de travaux auxquels ils avaient 
recours *. 

De sorte que l'on peut tenir pour* vi^i que^ chez toutes 
ces nations, que les Grecs et les Romains éonfohdàieilt 
avec mépris sous le titre de barbares, le travail,- demeuré 
comme à son minimum et de puissance et de ecMisidéra*- 
tion, était tout entier entre les mains au deseselavessèuMi 
ou d'eux et des femmes à peu près traitées en esclaves^. 

* Tacit., Germania, 14, in fin, et ib, 

* Cicero, De Republica, m, 6. 

* Justin, XLiv, 4. 

* /d.,t6id.,3. 

* De Saint-Paul, Constitution de Vescldvagê en Occident^ p. 13*1S. 
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Placées au milieu de cette vaste enceinte de nations 
ennemies^ la Grèce et l'Italie, plus intelligentes et plus 
riches qu'elles, avaient le même mépris qu'elles pour 
l'industrie et le travail. 

€ Je ne saurais affirmer, dit Hérodote, si les Grecs tien- 
nent des Égyptiens le mépris qu'ils font du travail, parce 
que je trouve le même mépris établi parmi les Thraces, 
les Scythes, les Perses, les Lydiens ; en un mot parce que, 
chez la plupart des barbares, ceux qui apprennent les 
arts mécaniques, et même leurs enfants, sont regardés 
comme les derniers des citoyens; au lieu qu'on estime 
comme les plus nobles ceux qui n'exercent aucun art 
mécanique. Tous les Grecs ont été élevés dans ces 
principes, particulièrement les Lacédémoniens'. 

A Sparte, en eflfet, le travail des mains était réputé 
contraire au dogme de la liberté , et à la condition du 
citoyen*. A Sparte, tout citoyen était soldat; la ville 
était un camp ; le peuple une armée. Eloigné du travail 
par la loi elle-même, le peuple de Lycurgue ne pouvait 
donc qu'avoir en dédain tout ce qui ressemblait non- 
seulement à un métier, mais à un art quelconque ^. Aussi 
méprisait-il le travail jusque dans le poëte qui l'avait 
chanté. Il appelait dédaigneusement Hésiode le poëte des 
ilotes, parce qu'Hésiode avait écrit sur l'agriculture et 
fait l'éloge des gens de labeur \ 

c< A Sparte, dit Lantier, le travail déshonorait; on l'a- 
bandonnait aux ilotes ; les femmes mêmes eussent rougi 
de s'occuper des travaux de leur sexe ^ 



' Hérodote, t. Il, p. 167., trad. de Larcher. 

* Aristot., De Rep., i, 9. 

' Plut., Fie de Lycurgue, 

'* Plut., Apopkth. Lacon.y Cleom,^ Anaœ.^ i. 

^ Lantier, Voyage d'Anténor, ch. ux* 
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Nulle industrie, d'ailleurs^ n'était nécessaire à des gens 
qui vivaient de brouet noir, qui s'asseyaient sur des ma- 
driers mal équarris, qui marchaient le plus souvent nu- 
tête et sans chaussures ! . • . Nous ne connaissons, dit le 
Spartiate Damonax, ni les arts, ni le commerce, ni tous 
ces autres moyens de multiplier les besoins et les mal- 
heurs d'un peuple. Que ferions-nous, après tout, des ri- 
chesses? Lycurgue nous les a rendues inutiles. Nous 
avons des cabanes, des vêtements et du pain ; nous 
avons du fer et des bras pour le service de la patrie ; nous 
avons des âmes libres, vigoureuses, incapables de sup- 
porter la tyrannie des hommes et celle de nos passions : 
voilà nos trésors ^ ^ 

Un Spartiate, à son retour d'Athènes, disait : « Je viens 
d'une ville où rien n'est déshonnête ». Il désignait spé- 
cialement par là les métiers et les trafics auxquels n'a- 
vaient pas honte de se livrer des citoyens ". 

Â Athènes, les professions manuelles étaient aussi le 
partage des esclaves. Mais il y avait une certaine classe de 
citoyens appelés thètes^ qui se les partageaient avec eux 
et les étrangers domiciliés appelés métèques. Cette classe 
de citoyens touchait aux degrés voisins de l'esclavage. 
C'étaient des mercenaires, hommes de peine, qui, poussés 
par la misère, étaient forcés de descendre, moyennant 
un prix de journée, jusqu'aux plus humbles professions. 
Plusieurs tombaient plus bas et étaient contraints d'aller 
partager, dans les fabriques et jusque dans les moulins, 
la condition des esclaves. 11 y avait une place à Athènes 
où ils se louaient publiquement, pêle-mêle avec eux. Us 



' Barthélémy, Voy, du jeune AnacharsiSy ch. xlviii. 
* Plut., Apophth. Lacan., t. U, p. 236. 
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Quant aux citoyens des classes aisées, ils n'avaient 
d'autre profession que celle de ne rien faire ; les autires 
vivaient aux dépens du trésor publie^ 

a A Athènes^ dit M. Biot, les citoyens étaient de véritables 
nobles qui ne devaient s'occuper que de 1^ défense et de 
l'administration de la communauté, comme les guerriers 
sauvages dont ils tiraient leur origine. Devant donc être 
libres de tout leur temps pour veiller, par leur force in- 
tellectuelle et corporelle , aux intérêts de la république , 
ils chargeaient les esclaves de tout le travail. De même, à 
Lacédémone, les femmes mêmes ne devaient ni filer, ni 
tisser, pour ne pas déroger à leur noblesse •» . 

Toutefois, les temps héroïques de Taneienne Grèce 
n'étaient pas aussi antipathiques au travail que le de- 
vinrent les siècles postérieurs ». 

Dans ces temps de primitive simplicité, les métiers 
industriels n'avaient rien de dégradant ; plusieurs même 
assuraient aux hpmmes libres qui s'y livraient la con- 
sidération qu'obtiennent, de nos jours, les artistes distin- 
gués. C'étaient principalement les arts de construction, 
et ceux qui| pav le travail, soit du bois, soit des métaux, 
donnaient apx palais leurs ornements, aux guerriers 



« Wallon, De V esclavage^ part. 1, ch. iv. 

9 De Vaiiolition de fesdavqge anden, p. \Q* 

* C'est au travail qu'Hésiode a consacré son principal poëme : Les Œuvres 
et les Jours, « Le travail, dit-il, est la condition des mortels depuis que 
les dieux leur ont dérobé le secret d'une vie facile, et la louable émulatloQ, 
qui demeure comme l'arbitre du monde, a pour objet de les y exciter. Les 
oisifs sont semblables aux frelons qui dévorent, sans rien faire d'eux- 
mêmes, le produit des abeilles. En travaillant, on devient plus cher aux 
immortels, c^r ils délestent l'oisiveté. Il y a de l'opprobre dans Toisiveté : 
il n'y en a pas dans le travail, n (Hesiod., Opéra et dies^ 20 et 42, 297-509. 



leup» anx^s \m plui préaieuses. Homère vante rouvriar 
habile qui ût l'arc de Pandarus ^ ; il nomme celui qui fpr<* 
gea le bouolier d'Ajax % et, dans vingt autres passages, 
des 6>rgaroQS, de^ tournei^r», deé architectes '. L'archi- 
tecte ou charpentier est compris, avec les médecins, les 
devins et les chantres inspirés des mus^s, parmi ceux 
qu'on peut admettre aux honneurs d'une hospitalité 
royales Entre les classes des artisans et des guerriers, 
il n'y avait pas de séparation absolue ; le hls de Touvrier 
qui avait construit le vaisseau de Paris combat pa'rmi les 
Troyens, et meurt, chanté par le poëte à l'égal d'un 
héros *. J)'un autre côté, les hérps, les dieux mêmes, ne 
dédaignaient point la pratique de certaines industries. 
Le roi d'Ithaque n'avait-il point taillé, de sa main, dans 
Tolivier sauvage, et revêtu d'or et d'ivoire, ce lit qui sert 
à le faire reconpaitre de spn épouse * î Et Yulcain ne fut^il 
pas trouvé» dans ses forges, tenant lui-même ses tenailles, 
et couvert de sueur ^ ? 

Selon voulut faire sortir, de ce sentiment des temps 
héroïques en faveur du travail, une institution pour son 
pays, Ce grand législateur conçut, en effet, et exécuta 
le premier la pensée d'appliquer les citoyens de l'Atti- 
que à la pratique du commerce, des arts et des profes- 
sions manuelles, dans la vue d'améliorer le sort de la 
basse classe, et d'enrichir l'Etat par l'industrie. Pour cela, 
il édicta plusieurs lois contre l'oisiveté, imprimant à la pa- 
resse le stigmate de Tinfamie ; punissant les vagabonds et 

« Homer., /lta(i.,IV,110. 
■ 76»d.,vn,220. 

• Odyss., m, 425.— XÏX,57. 

• ibid.,XVn,382ctsuiv. 

• Jliad., V, 59-65. 

• Odyss., XXIll, 189-202. 

' niad., XIV, itS.— Wallon, uU $upra. 
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les fainéants, comme inutiles ou dangereux à la société ; 
imposant à chacun l'obligation de faire connaître ses 
moyens d'existence, et accordant au plus habile ouvrier 
dans chaque professionle privilège d'un repas gratuit au 
Prytanée, et celui d'une place d'honneur dans les assem- 
blées publiques ^ . Mais cette assimilation du rien faire au 
malfaire, de l'oisiveté au délit, parut une idée si révo- 
lutionnaire, si hardie, si subversive de l'opinion domi- 
nante, que le conservateur Plutarque prend le soin d'en 
justifier son auteur >, et que les mœurs athéniennes ne 
s'en montrèrent que plus antipathiques à4'exercice par 
les citoyens des états industriels, lesquels continuèrent 
à rester l'œuvre exclusive des thètes, des métèques et 
des esclaves. 

Vainement Socrate tenta de réa^r contre le préjugé 
qui frappait le travail, en demandant comment il pou- 



* Samuel Petit, Leg. attic, u, 6, 12.— v, 6, 1 et 6. — Boeckh., Eeon. 
polit, des Aih,, i, 75. 

' « Solon , dit-il , voyant que la plus grande partie de TAttique était 
inculte et stérile, et que ceux qui faisaient le commerce sur mer n'ap- 
portaient rien aux citoyens qui n'avaient rien à leur donner en échange, 
exhorta les Athéniens à cultiver les manufactures et les arts, et fît une 
loi qui portait que le fils ne serait pets tenu de nourrir son père, si ce- 
ItU'Ci ne lai avait fait apprendre aucun métier, Lycurgue, qui habitait 
une ville où il n*y avait aucun étranger, et un territoire si grand qu'il 
aurait suffi pour nourrir une fois autant d'habitants, et qui se voyait en- 
vironné d'une si grande multitude d'ilotes, qu'il fallait humilier et abat- 
tre par un travail continuel , Lycurgue , dis-je , fit bien de décharger les 
citoyens de tous les arts mécaniques et abjects, et de ne les accoutumer 
qu'au seul exercice des armes ; mais Solon , qui devait bien plus accom- 
moder les hommes aux choses que les choses aux hommes , et qui con- 
naissait la nature du pays, lequel, bien loin de pouvoir fournir à la nour- 
riture d'une population fainéante et oisive, pouvait à peine faire subsister 
les laboureurs, fit aussi très-sagement de relever les arts et métiers par 
toutes sortes d'honneurs et de privilèges , et de commettre le Sénat de 
FAréopage pour s'informer de la manière dont chacun gagnait sa vie, et 
pour châtier ceux qui ne faisaient rien. » (Plut., Vie de Solon.) 
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vait être honorable pour des personnes libres d'être plus 
inutiles que des esclaves, et pourquoi il serait moins 
digne et moins juste de travailler des mains que de rêver, 
les bras croisés, aux moyens de vivre • ; le préjugé do- 
minait l'opinion, et la philosophie contribuait à le pro- 
pager et à le fortifier, loin de le combattre et de l'é- 
teindre •. 

Socrate lui-même n'appliquait qu'aux femmes l'éloge 
qu'il faisait du travail manuel, prouvant, par la fable du 
chien et des brebis, que l'homme a assez, dans ce 
monde, de son rôle de protecteur et de gardien ^ 

C'est à ce titre et sous la même figure que Platon, tra- 
çant son utopie sociale, sa république modèle, revendi- 
que pour ses guerriers et ses gouvernants le privilège de 
vivre aux frais des classes ouvrières, et déclare coupa- 
ble de lèse-liberté tout citoyen qui aurait déshonoré ses 
mains en touchant un outil. 

« La nature, dit Platon, n'a fait ni cordonniers ni for- 
gerons ; de pareilles occupations dégradent les gens qui 
les exercent ; vils mercenaires, misérables sans nom, 
qui sont exclus, par leur état même, des droits politi- 
ques. Quant aux marchands, accoutumés à mentir et à 
tromper, on ne les soufifrira dans la cité que comme un 
mal nécessaire. Le citoyen qui se sera avili par le com- 
merce de boutique sera poursuM pour ce délit. S'il est 
convaincu, il sera condamné à un an de prison. La pu- 
nition sera doublée à chaque récidive . » 

Ce mépris pour le travail était partagé par Xénophon . 
« Les gens, dit-il, qui 6e livrent aux travaux manuels ne 

* Xeoopbon, Memor, , H, vu, 7, et CEconomiçon , V. 

* WalloD, De V esclavage ^ t. 1, ch. xii. 

' > XenophoD, Mem.^ U, vu, i2 et seq, 

* Platou , Rép. , liv. V. 
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lônt jamais élavési m% obarga», ^t an a Um foison. L^ 
plupart, condamnés à être assis tout le jour, quelqups<- 
uus méma à éprouver un feu continuel, ne peuvent maa** 
quar 4'avoir la corps altéré, et il ast bian difficile qua 
Vasprit ne s'en ressanta \ o 

La même opinion se trouve développée plus explici- 
tement dans la Politique d'Âristote. Les guerriers et les 
gouvernants font seqls, pour )ui, TËtat politique | et 
c'est avec répugnance qu'il associe à leur vie civile, 
mais non à leurs droits, les laboureurs, les artisans, les 
mercenaires ^ Les laboureurs, il les voudrait esclaves'^; 
les artisans, il las exclut du nombre des citoyens, a Jadis, 
dit^il, tous les ouvriers étaient ou des esclaves ou des 
étrangers,* .et, dans la plupart des Etats, i) en est eocora 
de même \ mais une bonne Constitution n'admettra ja- 
. mais l'artisan parmi les citoyens. C'est en vain qu'on 
donne à l'artisan le nom de citoyen. La qualité de citoyen 
appartient, non pas à tous les hommes libres, par cela 
sepl qu'ils sont libres; elle n'appartient qu'a ceux qui 
n'ont point à travailler nécessairement ])Oi)r vivre, c'est** 
à-^diré à ceux qui ne se livrent à aucune occupation d'ar-^ 
tisans. On appelle occupations d'artisans, celles qui sont 
inutiles à former le corps, Tame ou Tesprit d'un homme 
libre aux actes et à la pratique de la vertu. On donne 
aussi le même nom à tous les métiers qui peuvent dé^- 
former le corps, et à tous les labeurs dont un salaire est 
le prix . » Aristote rappelle ailleurs la Constitution de 
Phaléas, qui asservit tous les mercenaires, et défend 



^ Xenophon, OEcQfMmoon^ IV «t VI. 

« Aristote, Polit., IV, viii, 6. 

» Ibid. , 5. 

* /Wd., V, 11,1, —VU, 11,2. 
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l'appF^nMi^aga der métiers aux jeunes olti^Qns K 
Ajiisî, le travail nmnuel est chose s^rvile ; oeux qui s'y 
livr^qt ant une eKistence dégradée^ ei, eaclaviM qu'ils 
sont pap l'âm^9 fi'Us vivent libres, ee q'est que parce ique 
l'fltat n*âst pas assez riche pour les remplacer par des 
esclaves, pu aases fort pour les contraindre à le de^^ 

vppir • 

C'^^t d'après ces principes qu'à Thèbes on n'admettait 
aiix privilèges de citoyen rhomme qui avait exercé une 
profeaÂon laborieuse, que dix ans après qu'il s'en était 
relevé en ne faisant rien \ et qu'au sein de la déniocra* 
iîque Athènes l'orateur Diopbgnte osa proposer un jour 
de déclarer esclaves publion tous les hommes libres qui 
^'étfiiônt abaissés jusqu^a se taire artisans \ 

A Rom<^9 h mépris pour le travail des mains n'était pas 
moindre qu'à Athènes et à Lacédémone. 

Romulus, au dire de Denis d'Haliearnasse, n'avait 
permis que ûmx sortes de professions aux gens hbres, 
l'agriculture et les armes. Toutes les autres professions 
rnapuelles étaient des arts sordides, §ordidi;e arten^ et ne 

con v^nai^^t qu'à des esclavcî^ \ 

Parmi les motifs que Brutus allègue pour exciter la 
peuple à la révolte contre Tarquin, ce qu'il reproche sui*^ 
tout au tyran, c'est d'avoir changé des bommps de guerre 
ep artisans et en maçons ^ . 

Ce mépris des professions laborieuses ftit un préjugé 
national, préjugé qui dura aussi longtemps que Rpme 



* Aristote, Politiq., !I, iv, 13. — V, ii, i. 

» Aid. , ni, m, ï-5. 

• Ibid. , VII, IV, 5. — Wallqp , t^} su^ta^ U U c^i iw» 

'' /6*rf., II, IV, 13. — Boeckh., Eœnom. polit, aes Ath., i, 75. 

* Dionys. Halicarn., lib. 11 , p. 98, lib, (X, p. ^3* 

• Tit. Liv.,1,59. 
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vécut ; préjugé tel, que les esprits les plus éclairés ne 
purent s'en affranchir. Cicéron lui-même le partagea : 
« Que peut-il sortir d'honorable d'une boutique î s'é- 
criait cet orateur jphilosophe ; et qu'est-ce que le com- 
merce peut produire d'honnête ? Tous les ouvriers, de 
quelque métier que ce puisse être, forment une classe 
abjecte, et tout ce qui s'appelle boutique est indigne d'un 
honnête homme. Pour ce qui est du commerce, quand 
il est exercé en grand, et pour l'approvisionnement du 
pays, c'est tout au plus un métier tolérable ; exercé en 
petit, ce ne peut être qu'un trafic sordide, les petits 
marchands ne pouvant gagner sans mentir ; et quoi de 
plus honteux que le mensonge ! Donc, on doit regarder 
comme quelque chose de bas et de vil le métier de tous 
ceux qui vendent leur peine et leur industrie ; car qui- 
conque donne son travail pour de l'argent, se vend lui- 
même et se met au rang des esclaves *. » 

Je ne connais qu'une cité antique, Garthage, qui fût 
fondée sur un principe difiTérent. A Garthage, en effet, 
tout au contraire de Rome, c'était la guerre qui était 
laissée aux classes serviles, et le commerce et l'industrie 
professionnelle qui étaient réservés aux citoyens. « Gar- 
thage, dit M. Biot, était la fille du commerce. Ses ci- 
toyens, uniquement consacrés aux affaires, ne combat- 
taient les ennemis que par les bras des mercenaires ; à 
la différence de Rome, qui n'avait pour soldats que ses 
citoyens, et pour ouvriers que ses esclaves •. » 

Donc, à part cette seule exception, en quelque temps 
et en quelque lieu que se produise le travail des mains 
dans l'antiquité, il est couvert du mépris public et relé- 
gué au rang des fonctions serviles. 

' Gic. , De offiCy I, tit. Il, ch. XLn. 

* E* Biot, De Vesclavage ancien , p. 38 et 39. 
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Par contre, le rien faire, le loisir, le passe-temps sans 
labeur est exalté par les philosophes anciens, à Tégal de 
la noblesse et de la vertu. 

Aussi voyons-nous Foisiveté citoyenne, passant de la 
doctrine des sages dans les pratiques populaires, devenir 
partout le privilège de quiconque^ pauvre comme riche, 
portait le noble titre de citoyen. 

Nous avons vu que, dans les idées religieuses de Tln- 
doustan, le repos absolu du corps et même de l'esprit 
constituait le plus haut degré possible de bonheur et de 
sanctification. 

Platon ne comprenait pas autrement le bonheur des 
citoyens de sa république', et, comme lui, Àristote vou- 
lait que les citoyens de la sienne vécussent dans le plus 
grand loisir •. 

La raison principale qui portait Xénophon à répudier 
tout travail manuel comme indigne d'un citoyen, c'était 
que « le travail emportait tout le temps, et qu'avec lui on 
n'avait nul loisir pour la république elles amis '. » 

Ce que Plutarque loue le plus dans la Constitution de 
Lycurgue, c'est le grand loisir qu'il avait fait avoir à ses 
concitoyens en ne permettant pas qu'ils se pussent appli- 
quer à un métier quelconque ^. 

Le mot loisir, appliqué ici à Yabstention de l'exercice 
d'un métier quelconque, explique suffisamment ce que 
j'entends par oisiveté et surtout par oisiveté citoyenne, la 
seule qui pût constituer un droit. C'est dans ce sens que 
je comprends M. Biot, quand il dit : a Dans leurs projets 
de constitution, Xénophon et Platon introduisent deses- 

* Platon , Rép. , y, et Les Lois, VOL 
' Aristote, Rép. , liv. m et VII. 

* Xenoph., OEconomicon, IV et V|. 
^ Plutarque, Vie de Lycurgue. 
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clflves pour foîrcf exécoter le tt^âvdil, parâê 0il fallait 
que ieut» citoyen eût tout mrilérftps Hbfrd poût* dlscUtet les 
lois de l'Etat et veiller à sa défërifee. ToUt eti sl'étonnattt 
de la nécessité des esclavefe^ Aristote fitooàît cette tiéces- 
fiiité cdmme lé nml moyen d'ôâSuref la tioùrritùfe fld d- 
toyen libre^ pendatit que celui-rï Veillait alllt Ititéi^dts de 
l'Etat, le travail manuel lUî sertibh^hf iildîgne de la di^ 
gnité de citoyeti* Ce pt*ê|dgé dôtoindlt feà î^aîSoti ' . » Com- 
ment, d'ailleurâj s'en étOttneiS'ldt*9qtr'ori tOitaetuelleffteM 
encore un préjugé semblable èubsistet* dflriS dtie ^i^tidb 
partie de l'Europe orientale? 

Un jotiF, Un Spartiate^ qui se tfoti¥fllt à Afhèhe*, ap- 
prit qu'un citoyen de cette ville tenait d'êtté cdhdsffnrié 
à l'emprisonnement poi^r délit Wùisii^etêi Cela lui ps^rUt 
si extraordinaire qu'il voulut se convaincre dé la Chose 
pat ses yeux. Il demanda dune 6 toif dfliif^ là prifeon, et 
regarda oomime une curiosité^ ce citoyen libre qu'on pti^ 
nissait,' dans une république, pour s'être tolotitaîrenient 
affranchi de la èervittide du ttatall *. 

C'était en vertu d'une des loîs de Solori,- que cette fcOn- 
dandnatîon avait été prooottoéë. Ce fut peUfr»Ôtre l?t sCOle ; 
cfar les lois de Solgn sur le travail tofubèrëut^ pauf nittfA 
dire, en désuétude avant d'avoil' été exécutées *, et Ybl^ 
»iveté citoyenne demeui'a depuis^ éOttime iltànt, la Sou- 
veraine dispensatriee du temps à Athènes.- 

L'oisiveté citoyenne exerçât le mêttië eiriph*é à Rôttie. 

A Rome^ eoirime à Athènes^ c'était aUtftUt là Coni^tt^ 
ttttion que le préjugé qui éloignait le citdyéU dU tt^avall. 
Avee le roffrdge univen^I^ td qu'il ét«it orgstUii^ dktis cëi^ 



^ Biot , Esclav. ancien , p. 29 et 32. 
> Plut. , Apophth, Laœn,, t. H, p< 221/ 
» Voy. ci-dessus, p. 8. 



deux républiques, cdmroerit les citoyens euss€iit*îl8 pu 
êtt-elaborieUH? La politique prensiit tout leurtethps. Quand 
ils n'étaient plus en guerre avec l'étranger, ils bataillaient 
entre eux dans les comices, et \e Chârtip de Mars pslci- 
flque les occupait autant que le Ghdinp de Mars arméi 
c4 Presque toujours en guerre ou eu féten, dit un rtagis^ 
trat publiciste, les populations libres araient, en outre^ 
à s'occuper des affaires de la cité^ à discuter et à vcrter 
sur la place publique, h siéger dans les tribunaux. Pour 
consacrer ainsi leur temps aux affaires de l'Etat ou à sa 
défense, il fallait que les citoyens ne fuisseiit point assu^ 
jettis à des travaux qui réclamassent de leur part une Bê^ 
siduité continue. Ils ne pouvaient, dè^ lors, être manou* 
triers , c'est-à-dire réduits à attendre du travail de 
chaque jour leur pain de chaque jour. La dépendance où 
le salaire place celui qui le reçoit à l'égard de celui qui iê 
paye blessait, d'ailleurs, trop profondément lés idées 
d'égalité sur lesquelles reposait l' organisation de ces 
deux républiques, pour que le mercenaire^ celui qui ven* 
dait, comme dit Cicéron, son travail et non son art, pût 
être jugé digne des privilég^ii du citoyen* . rt 

L'oisiveté citoyenne était donc plus qu'un fait, dans les 
habitudes de Rome et d'Athèn*es; c'était un droit dans 
leurs institutions. 

C'était un droit; car, dans toute république organisée, 
quiconque ne peut travailler pour vivre, doit pouvoir 
vivre sans travailler. 

Or, le citoyen de Rome et d'Athèqes ne pouvait tra- 
vailler pour vivre, alors même qu'il était pauvre, puisqu'il 
y avait incompatibilité entre tout travail manuel et la 
qualité de citoyen ; — incompatibilité prononcée tant par 

* De Saint-Paul , ubi supra^ p. 21 . 
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le préjugé national qui faisait du travail manuel un tra«- 
vail d'esclaves, que par la Constitution qui le rendait 
impossible. 

Donc le droit à l'oisiveté était réellement un droit ; — 
droit civique résultant de ce que, loin d'être obligatoire 
pour tous, le travail manuel était interdit à tout citoyen, 
avant le deuxième siècle del'ère chrétienne ^ ; — droit con- 
stitutionnel résultant de ce que la législation républicaine 
et la législation impériale consacrèrent successivement 
le droit légal à l'assistance et aux fêtes publiques; droit 
ouvert, sur le trésor de l'Etat, à tous les citoyens pauvres 
que le noble orgueil de leur origine empêchait de des- 
cendre à se faire artisans. 

Maintenant, quels ont été, pour le bien-être des classes 
populaires, les effets de ce mépris légal des anciens pour 
le travail manuel, mépris qui substitua, chez les citoyens, 
à la science pratique des métiers utilej»^- la philosophie 
pratique d'une orgueilleuse et stérile oisiveté? C'est ce que 
je vais examiner dans le chapitre suivant. 

* Voy. ci-après, 2« partie, chap. iv. 
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CHAPITRE II. 

Condition dem clMuies libres oa ayant droit 4 l^oIflUoté , 

h Rome. 

PATRICIENS. — PLÉBÉIENS. ^ PROLÉTAIRES. 

Dès l'origine de la société romaine deux grandes divi- 
sions sociales se partagent sa population : Thérilité et 
l'esclavage ; la classe libre et la classe asservie ; la classe 
oisive et la classe ouvrière. 

La classe ouvrière se composait d'esclaves, d'affranchis 
et de mercenaires libres de basse condition. 

La classe oisive comprenait les divers ordres de ci- 
toyens : les patriciens, les plébéiens, les prolétaires. 

Nous parlerons, dans la seconde partie, des travailleurs 
de la classe servile. Nous n'avons à nous occuper, dans 
celle-ci, que des oisifs de la classe libre. 

s I. — PATRICIENS ET PLÉBÉIENS. 

Noblesse et roture. —Opulence et misère. — Pas de classe moyenne intermédiaire 
— Tout aux uns, rien aux autres. — Liberté, égalité-, fraternité de Ipup. — 
Oisiveté pour tous.— Travail pour personne. — Travail industriel et intellectuel 
frappé d'un même mépris , et abandonné aux esclaves. — Exceptions. — Igno- 
rance et pauvreté du peuple entretenues systématiquement par les riches. — La 
chambre du pauvre. — Orgueil, bassesse et ingratitude des grands. — Prestige 
des grands sur les petits. — Droit divin de la naissance. — Grie& et demandes 
des plébéiens. — Émeutes du Janicule et du Mont-Sacré. — Les patriciens se 
servent du peuple pour renverser la monarchie. — Promesses de la veille, dé- 
ceptions du lendemain. — La république tombe. — Le peuple bat des mains à sa 
chute. — Changement de bât, changement de misère. 

Dans l'origine, les patriciens et les plébéiens étaient, à 
Rome, ce qu'étaient cheî; nous, avant 1789, les nobles et 
les roturiers, les seigneurs et les vassaux ' . 

* On pouvait être patricien sans èlre ni sénateur, ni chevalier. Tous 

2 
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Mais, depuis la répartition par Servius TuUius des trois 
ordres du peuple romain, — sénat, chevaliers, peuple, — 
en six classes censitaires, patricien ne signifia plus noble, 
maisriche ; plébéien ne signifia plus roturier, mais pauvre. 
Seulement le lien de vassalité, qui unissait le roturier au 
noble, continua à rattacher le pauvre au riche, le client 
au patron. 

Riches et pauvres^ patrons et clients, tels étaient donc, 
en définitive, les deux seuls ordres dans lesquels se con- 
fondaient les diverses classes de la population libre de 
Rome. 

La liberté était le privilège de tout citoyen romain 
sous la monarchie; l'égalité y fut adjointe comme pen- 
dant sous la république; c'est dire que^ reposant Sur 
deux principes inconciliables, la république romaine fut 
en proie aux dissensions intestines résultant des exigen- 
ces en sens contraire et des incompatibilités de nature 
de l'une et de l'autre i — car laliberté et l'égalité^ ces deux 
patronnes éternelles de toutes les républiques, n'en sont 
pas moins deux sœurs qui ne fraternisent jamais, alors 
même qu'elles ont la fraternité pour compagne. La fra- 
ternité ne pouvait être une vertu civique chez un peuple 
où V humanité même n'avait pas de nom (humanitas 
signifiait politesse), et dont tout le mutualisme social se 
résumait dans ce proverbe : Homo homini ignoto lupus 
est ^ . La liberté et l'égalité romaines n'avaient pas besoin 
de cette fraternité de loup pour s'entre-dévorer ; elles se 
suffisaient à elles seules pour cela. Qui dit liberté, dit 



ceux qui descendaient d'une famille ancienne et illustre étaient patriciens, 
quoiqu'ils ne parvinssent à aucune dignité. Pareillement, un plébéien pou- 
vait devenir patricien. 11 lui suffisait pour cela d'être élu à une fonction à 
laquelle le patriciat était attaché. 
^ Plaute, Afin. 
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dotion^ choix, libre arbitre; qui dit égalité, dit stagna- 
tion, négation, absence de volonté propre. La liberté 
n'impose de joug à personne ; légalité soumet tout le 
monde à son niveau. La liberté permet aux petits de 
s'élever à la taille des grands; l'égalité oblige les grands 
à s'abaisser à la taille des petits. La liberté et Tégalité 
ne peuvent donc s'asseoir ensemble sur le même trône, 
ni flotter en paix sur le même drapeau. Là où la liberté 
domine, l'égalité cesse de régner; là où l'égalité est 
souveraine , la liberté est déchue de tous ses droits. SI , 
par hasard , toutes deux triomphent en même temps, 
l'une ne tarde pas à tuer l'autre après la victoire. Heureux 
le pays quand c'est l'égalité seule qui succombe. 

A Rome l'égalité et la liberté succombèrent à la fois, 
dévorées toutes deux l'une par l'autre ; toutes deux 
n'ayant été, pendant tout le temps qu^elles vécurent 
côte à côte : — la liberté que domination et servitude ; 
l'égalité, qu'inégalité et misère. 

Vainement l'égalité républicaine nivela, fixa, larifa 
tout par la loi, — festins, vêtements, frais de table, pro- 
priété immobilière, argent monnaye, funérailles..., — La 
liberté brisa toutes ces entraves, en en faisant sortir l'iné- 
galité de droits, de condition et de fortune la plus pro- 
fonde, la plus universelle, la plus extrême qui se vit ja- 
mais dans aucune monarchie connue. 

L'inégalité des fortunes était telle, à Rome, qu'il n'y 
avait plus, à la fin de la République, que des fortunes 
colossales aux mains de quelques-uns, et, à côté, l'ex- 
trême indigence devenue le partage de tous les au- 
tres. 

Au temps de Gicéron, sur une population totale de 
450,000 citoyens, on en comptait 4,000 à peine qui 
eussent quelque chose , qui rem hobetenij et plus de 
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320,000 qui étaient inscrits sur le registre des indigents* . 

Les grandes fortunes patriciennes et les grandes mi- 
sères plébéiennes datent de Tan 300 de la fondation de 
Rome, alors que, l'association complète du Latium avec la 
ville éternelle étant réalisée, la cupidité du riche patri- 
cien, débarrassée de tous soucis venant des dangers du 
dehors, ne connut plus de bornes, et se manifesta tout 
à son aise par un envahissement simultané d'autorité et 
de territoire, le tout au préjudice du plébéien pauvre. 
Sous les décemvirs (l'an 306 de Rome), il n'y avait plus 
dans la ville, comme dit Montesquieu, que deux sortes 
de gens .-ceux qui souffraient la servitude et ceux qui la 
faisaient souffrir"^. Etqu' étaient les plébéiens, alors, sinon 
des esclaves'? Et qu'étaient les sept jwgfera du pauvre 
auprès des cinq cents jugera du riche? A la fin, les cinq 
cents absorbèrent les sept, et les cinq cents, eux-mêmes, 
augmentés de toutes les fractions qu'ils s'assimilèrent 
par force, par raison, par prescription, se développèrent 
et s'élargirent au point que les petites propriétés dis- 
parurent complètement, et que les grandes propriétés 
seules, les latifundia^ comme on les appelait, couvrirent 
et perdirent l'Italie *. Pendant ce temps-là, ruiné par la 
guerre qui l'avait détourné de son champ, ruiné pour 
s'être trop fidèlement restreint à ses sept arpents de terre, 
ruiné par les emprunts et par l'impôt, ruiné par les lois 
mêmes qui voulaient le relever de sa misère, le plébéien, 
après la tentative des Gracques, comme avant, resta 
pauvre et obéré, k la nierci de son créancier et du besoin 



* Voir ci-après, ch. iv,S 9. 

' Montesq., Grand, des Rom,, ch. i. 

* V.E. Biot, p.21,22, 44. 

* Voir ci-après, partie deuxième, ch. m. 
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jusqu'à la fin de la république. Alors le peuple n'avait 
plus de pain : Plebs non pane potitur^ disait Lucilius ' . 

Entre le grand ncunbre de pauvres ne possédant rien 
et le petit nombre de riches possédant tout, Rome man- 
quait d'une classe moyenne intermédiaire, de cette classé 
que possédait Athènes dans ses métèques*, de cette classe 
active et industrieuse, qui produit plus qu'elle ne con- 
somme, et qui constitue la véritable richesse des em- 
pires. De là l'antagonisme éternel du patriciat et du 
prolétariat au sein de la république romaine, faute d'un 
trait d'union qui rapprochât ces deux extrêmes opposés. 

L'industrie seule eût pu être ce trait d'union; car «l'in- 
dustrie élève peu à peu les hommes à l'aisance et à la 
richesse, les rapproche peu à peu de l'égalité, réconcilie 
le pauvre avec le riche en laissant au premier l'espoir de 
s'asseoir un jour sur une terre à lui, de pouvoir enfin es- 
suyer la sueur de son front, et reprendre haleine '. » Or, 
l'industrie citoyenne n'existait pas dans les cités antiques. 
Le riche n'avait jamais besoin du pauvre, le travail de 
ses esclaves lui suffisant. Le pauvre et le riche, enfermés 
dans la même cité, étaient donc condamnés à se regar- 
der éternellement d'un œil de haine, placés qu'ils étaient 
en face l'un de l'autre, et séparés l'un de l'autre par une 
éternelle barrière *. 

Aristote a indiqué, avec une précision admirable, l'ab- 



« Voir ci-après deuxième partie, chap. m. 

* Dans la communauté athéDienne, les citoyens étaient tous égaux et 
jouissaient des mêmes droits ; mais entre leur classe et celle des esclaves, 
se trouvait la classe intermédiaire des métèques, étrangers domiciliés, in- 
scrits souvent comme citoyens sur les registres civiques, et qui exerçaient 
spécialement le commerce et les métiers. V. Ë. Biot, Esclavage ancien^ 
p. 15. 

» Michelet, Bist, rom,^ 1, 1-52. 

♦ Ibid. 
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sence d'une classe moyenne au sein des sociétés an- 
tiques, comme cause première de cette vieille lutte qui 
existe, depuis les premiers âges du monde, entre la ri- 
chesëe et la pauvreté. « Toute société politique, disait-il» 
se divise en trois classes : les riches, les pauvres et les ci* 
toyens aisés qui forment la classe intermédiaire. Les 
premiers sont insolents et sans foi dans les grandes af*» 
faires ; les seconds deviennent fourbes et fripons dans les 
petites choses. Les riches sucent l'indépendance avec lé 
lait ; élevés au sein de toutes les jouissances, ils com** 
mencent, dès Fécole, à mépriser la voix de l'autorité. 
Les pauvres, au contraire, obsédés par la détresse^ per- 
dent tout sentiment de dignité ; incapables de]commander, 
ils obéissent en esclaves; tandis que les riches, qui ne 
savent pas obéir, commandent en despotes. La cité n'est 
alors qu'une agrégation de maîtres et d'esclaves \^ il n'y 
a point d'hommes libres ; jalousie d'un côté, mépris de 
l'autre, où trouver l'amitié et cette bienveillance mu-^ 
tuelle qui est l'âme de la société? Si le gouvernement est 
entre les mains de ceuxqui ont trop ou trop peu, il sera ou 
une fougueuse démagogie, ou une oligarchie despotique, 
et, dans l'un et l'autre cas, il tombera dans la tyrannie, 
La classe moyenne seule peut préserver la société de ces 
excès. C'est elle qui, en se rangeant d'un côté, fait peu*- 
cher la balance, et empêche l'une ou l'autre classe de 
dominer. La classe moyenne est la base la plussûred'une 
bonne organisation sociale; elle seule ne s'insurge ja- 
mais ; partout où elle est en majorité, on ne connaît ni 
ces inquiétudes, ni ces réactions violentes qui ébranlent 
les gouvernements. Les grands Etats sont moins^exposés 
aux mouvements populaires. Pourquoi? Parce que la 
classe moyenne y est nombreuse. Les petites cités sont 
souvent divisées en deux camps. Pourquoi ? Parce qu'on 
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n'y tfeuve que des pauvpes et des riches, c'est-à-dire des 
extrémités et pas de milieu^ .» 

Le seul milieu qui existât à Rome, entre les riches et 
les pauvres, c'était l'oisiveté citoyenne, leur lien com- 
mun . -«- Riches et pauvres, en effet, étaient également 
oisifs, o'est^<«dire passant leur vie, en temps de paiic, les 
uns à jouir de leur fortune, sans rien faire, les autres à 
mendier les secours de la sportule ou de r^nnon^ , sans 
travailler; car, travailler c'était déroger, pour cette «o- 
blesie gueuse et fière. 

a Les Romains ne savent qm broyer le grain et les 
hoipmes» , dit u» de leufjs historiens. 

« Les peuples eornmerçsints doivent travailler pour 
nous, disent les édits des empereurs, Notre métier est 
de les vaincre et de les rançonner, Continuons donc la 
guerre qui nous a rendus leurs maîtres, plutôt que de 
nous adi^nner au commerce qui les a faite nos esclaves.P 

« Nous avons besoin dç soldats et non d'artisans, de 
mercenaires, ditau sénat MénéjQius, le plus sage dès séna- 
teurs; les vaincus travailleront pour nous* » 

A voir ce mépris superbe des citoyeni^ de Rome pour 
tout ce qui touchait au travail des mainSi on est tout na- 
turellement porté à croire que les travauî^ de l'esprit, 
que la science, les lettres, les arts et tous les départe- 
ments de rintelligence humaine étaient revendiqués par 
eux comme leur part exclusive, comme leur lot spécial. 
Il n'en était rien pourtant, et les esclaves, seuls ouvriers 
de la matière, étaient aussi les ouvriers de la pensée, 

A Rome les arts libéraux ne furent jamais cultivés que 
par des esclaves ou des affranchis. Du moins l'histoire 
ne mentionne qu'un seul citoyen qui s'y adonna et s'y 

• Politique, liv. IV, ch. iy. 



24 CLASSES OISIVES. 

fit un nom. Ce fut Fabius^ devenu célèbre comme peintre, 
et que, en raison de la rareté du fait, ses contemporains 
désignèrent par un surnom tiré de son art, surnom qui 
lui est resté : Fabius pictor. 

Le peuple romain n'était point, ne pouvait être un 
peuple artiste. Ses architectes, ses statuaires, ses sculp- 
teurs étaient esclaves*. 

« Tout ce qu'il y avait chez ce peuple de vraie civili- 
sation, dit M. Dunoyer, toute celle qui pouvait survivre 
à ses violences, il la reléguait hors de l'Etat. Son indus- 
trie à lui c'était la guerre ; ses œuvres, c'étaient des pil- 
lages et des massacres ; les monuments qu'il laissa, ce 
furent des ruines, ce furent l'appauvrissement et la dépo- 
pulation de l'univers *.D 

Toutefois, le génie propre du peuple romain étant la 
domination et la conquête, tout ce qui tient à l'art de la 
guerre et à la science du gouvernement dut entrer dans 
le domaine de ses études. Aussi la politique, la théologie, 
la jurisprudence et l'histoire furent des , sciences ré- 
servées aux citoyens des familles libres, et l'esclave ne 
fut point admis à les cultiver '. 

Quant^aux travaux intellectuels, qui ne .comportaient 
que de la réflexion, de l'imagination, du discernement, 
de la sagesse méditative, tels que la philosophie, la poésie, 
la grammaire, la rhétorique, la médecine, l'astrologie, 
etc., ils étaient laissés aux esclaves; et ce n'est qu'excep- 
tionnellement que des citoyens s'y livraient. Le théâtre 
était cultivé concurremment par des esclaves et des 



* Wallon, De VEsclavage, t. H, p. 445. 

* DuDoyer, Liberté du travail^ liv. IV, ch. iv. 

* V. Gevers, De servilis conditionis hominibus artes, litteras et scien- 
tias Romœ colentibus, Leyde, 4816. Thèse. 
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hommes libres. La fable ne l'était que par des esclaves ^ 
Il n'y avait pas de maison patricienne à Rome qui n'eût 
des esclaves poètes, grammairiens, rhéteurs, philosophes, 
soit pour avoir sous la main de la science et de l'érudi- 
tion toutes prêter, et pouvoir se les approprier au be- 
soin*, soit pour faire l'éducation des enfants. Caton l'an- 
cien en avait plusieurs qui étaient chargés d'élever les 
siens. Plutarque et Xénophon constatent que, par toute 
l'Italie , comme par toute la Grèce, ce qui concerne la 
pédagogie était entièrement dévolu aux esclaves*. Il en 
était de même de la médecine. L'argent que les esclaves - 
médecins gagnaient à leurs maîtres, put bien leur asso- 
cier quelques hommes libres, mais leur profession garda 
toujours comme une tache originelle, et cette tache les 
suivit jusque dans les honneurs que l'empire voulut y 
ajouter*. 

Du reste, les études littéraires auxquelles étaient ap- 
pliqués les esclaves chez les Romains étaient une suite 
naturelle et une conséquence logique de leur servitude. 
Les maîtres cherchaient à tirer le parti le plus profitable 
de leurs facultés. Ils envoyaient aux champs ou aux mé- 
tiers ceux qui n'avaient que de la force musculaire ou 
dont Tesprit n'était que dans les bras. Us appliquaient 
aux usages domestiques ceux qui montraient de la sou- 
plesse, de l'élégance et delà docilité ; et lorsqu'il s'en trou- 
vait qui trahissaient des aptitudes artistiques ou intel- 
lectuelles, ils les faisaient instruire dans les lettres ou les 



* Voir, contre Popinion contraire que professe à ce sujet M. Wallon, d'après 
M. Rinn (t. U, p. 458 et suiv.}, la thèse ci-dessus citée de M. Gevers et 
V Histoire des classes ouvrières^ de M. Granier de Cassagnac, cb. xvi. 

■ Corn. Nep.,i4«., 15.— Aulu-Gell^'Vii, 5, p. 578.» 

• Plut., Paul Emile, c. xxvi. — Id., Caton, c. xx. — Xenoph., Derepubl, 
Lacœdem,, en. 

^ Plin, JBist, nat.f xxix^ v. ii.— -Wallon, ubisupra^ H, 444, 
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artS; pour profiter direotement eux-mêmes^ ou tirer, un 
jour, revenu de leurs talents ^ 

C'était là l'unique science întellectuelle des maîtres! 

Le» patriciens en possédaient une autre. C'était celle 
de maintenir le peuple dans une perpétuelle ignorance 
et de le préserver de toute culture. Leur joug ne pouvait 
se maintenir qu'à ce prix. Rome, après 500 ans d'exis-^ 
tenoe, n'était guère moins ignorante et moins farouche 
que sous ses premiers rois; et telle était, lorsque Diogàne 
et Carnéade parurent dans ses murs, l'horreur qu'on y 
avait encore de toute instruction, que Caton se hâta de 
proposer au sénat de congédier, comme dangereux, ces 
ambassadeurs philosophes, en traitant Socrata de sédi«- 
tieux et de bavard*. 

De môme ne négligea»t»on rien pour inculquer au 
peuple l'abnégation, le renoncement, le mépris des ri-- 
chesses. C'est pour cela que le peuple est constamment 
resté pauvre, au milieu de ses déprédations et de ses ra*- 
vages; la politique des grands avait fait pour lui de la 
pauvreté une nécessité première ; son orgueil en sut faire 
une vertu. 

Pour prouver aux plébéiens que la pauvreté était le 
seci*et du bonheur, les patriciens affectaient parfois de 
chercher pour eux-mêmes, dans un simulacre d'indigence, 
un refuge contre l'ennui et les embarras des richesses. 
Au fond, c'était l'excès des richesses et des jouissances 
qui .engendrait pour eux la satiété. Quoi ! toujours la 
même chose ! s'écriaient-ils.» Et, pour échapper, par la 
variété, à cette uniformité d'existence, ils avaient ima- 

V Granier, ubi mpra, 

« Flut«irque, Vie de Marc, C4U. -* Dunoyer, Oe fay liberté du inttail, 
liv. IV, ch. IV. 
* Senec., (k trafk^niU, wim,^ u. 
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glné le bizarre moyen de jouer à la miftère. PIubIwïwi 
riches patriciens avaient^ en effet, au milieu de leurs 
villas somptueuses, ce qu'ils appelaient la ehambre du 
pauvreKCest là qu'à certains jours Us venaient chercher 
un refuge contre le spleen qui les dominait. Là, ils man- 
geaient assis, sans vaisselle d'or ou d'argent, se servant 
de vases d'argile et se repaissant de mets simples et fru- 
gaux. Mais, le moyen employé ne réussissant pas, ils re- 
venaient à la ville, plus ennuyés qu'auparavabt. C'était 
toujours eux qu'ils y transportaient^. ' 

Chose digne de remarque! l'excessive mîsèredu peuple, 
mise en présence de l'excessive opulence des riches, 
n'excita jamais l'envîe de ceux qui n'avaient rien contre 
ceux qui avaient tout. Tant était profonde la vénération 
que le peuple eut toujours pour les grands, vénération 
égale à celle qu'il avait pour les dieux, — la noblesse, 
pour lui, ne pouvant qu'être de race divine». 

Ce qui ajoutait au prestige de la naissance que les fa- 
milles patriciennes jetaient aux yeux du peuple pour 
l'éblouir, c'est que, indépendamment des fbnctlons po- 
litiques et de magistrature qui leur étaient exclusive- 



* Senec.,.^pise, xviii, 100.—- Mart., m, 4S. - 

* Senec, Epist.^ xxviii, 104. 

' U$ hmillei, d'4ill«urB, qui cro^iy ou qu'on <»tiyAK d^icendre des 
dieux, étaient fort nombreuse^i TQuflHwp^M^pt tivea or-gueii ; k plut- 
part des grandes races qui avaient r^Vpriiniiiv0ment d4Pa )a6 villes de 
la Grèce descendaient des diepx, Romulus en descendait { Jules-César 
eroyait en descendre ; et on lit dana Suétone que Galba avait fait iilaaer, 
dans Pulrium de son palais , un arbre généalogiqiie d'api'J'a iequal il des- 
cendait de Jupiler par sqr père, et de Uinos par sa mère. ( Voy, Granier, 
Histoire des classes nobles, p. 23.) Plusieurs empereurs allèrent plus loin ; 
non-seulement ils voulurent qu'on Içs crût de race divine, mais ils vou- 
Jurant être adorés comme di^M^. Qea empereurs chrétiens même exigèw*nt 
qu'on leur rendit des hommagea qui n'étaient dus qu^à laDivmUé. ( Viiy* 
Âmmian. Marcell., lib. XV, c. ui; lib. XXl, c. vi.) 
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ment dévolues, eux seuls pouvaient être revêtus de la 
dignité des divers sacerdoces*. Ce privilège constituait, 
aux mains des patriciens, outre l'immense fortune dont 
jouissait le clergé païen', un élément presque surnaturel 
de toute-puissance sur l'esprit superstitieux du peuple. 
Malheureusement ils ne s'en servirent que pour le ren- 
dre plus superstitieux encore et pour le dominer et l'as- 
servir davantage, surtout comme augures, en raison du 
mystère qui enveloppait leurs divinations, et de la foi 
aveugle qu'on ajoutait à leurs oracles. De même, au lieu 
d'user du prestige de leur race pour se rendre supérieurs 
au peuple par leurs vertus, leur noble simplicité, et l'ac- 
tion moralisatrice de leur bienfaisance, les grands abu- 
sèrent du respect du peuple envers eux pour s'élever au- 
dessus de la foule par les débordements de leur opulence 
fastueuse, par toutes les extravagances de l'orgueil, et 
par leurs corruptrices largesses. 

Tel était l'orgueil des patriciens, même du temps de 
la république, que non-seulement leurs chars, parse- 
més d'ornements d'argent ciselé, traversaient les rues 
au galop des chevaux, suivis d'une bandé d'esclaves qui 
brûlaient des parfums en leur honneur, mais que, tout 
républicains qu'ils étaient, ils se faisaient appeler votre 



* Ainsi les fonctions de roi des sacrifices, de grand-pontife, de grands- 
prêtres, d'épulons, de duiinivirs, décemvirs, ou quindecemvirs préposés à 
la garde des livres sibyllins, de flamines, de féciales, d'augures, ne pou- 
Taient être exercées que par des patriciens*. Les seules fonctions d'aruspices 
étaient le lot des plébéiens **, lesquels ne concoururent à celles de curés 
ou curions, qu'à partir de 540***. 

' V. l'Histoire des classes nobleSy p. 225 et suiv. 

* De Beaafort, Rép, rom., i, 219. 

•• Jbid.y p. 225.— et Cic, De naU deor., lib. I, c. xxyi. 

*** Chaque curie ou quartier de Rome ayaitsoD prêtre particulier. Il y en avait 80. 
. Celaient comme autant de parQJBies ayant cli^çiiDe son cur^. — Tit. Lir., Ub. XXVII, 
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Sincérité j votre Gravité^ votre Excellence, votre Altesse; 
ils se faisaient même appeler Roisj titre proscrit depuis 
l'expulsion du dernier Tarquin \ 

Il y a plus, lorsqu'un consul venait à passer, tout ci- 
toyen devait s'écarter de la route, se découvrir la tète, 
se lever de son siège, ou descendre de cheval. Quicon- 
que eût négligé de lui donner ces marques de déférence 
et de respect eût été promptement rappelé à son devoir 
par les licteurs. Le préteur LucuUus ne s' étant pas levé, 
dans un moment où il rendait la justice, devant le consul 
Acilius, celui-ci fit briser à l'instant sa chaise curule*. 

Cet orgueil de l'aristocratie patricienne, qui se gon- 
flait ainsi de lui-même jusqu'à la stupidité, s'aplatissait 
tout à coup jusqu'à la lâcheté quand il avait besoin, 
pour se satisfaire, de s'élever à quelque emploi, à quelque 
dignité, à quelque magistrature, et de recourir pour cela, 
ce qui arrivait souvent, aux suffrages du peuple; alors 
il n'était de caresses, de promesses, de largesses que les 
patriciens ne lui fissent. Mais, une fois leur but atteint, 
ils oubliaient aussitôt par qui leur ambition avait été sa- 
tisfaite, et ils se montraient d'autant plus ingrats qu'ils 
savaient devoir plus de reconnaissance. 

La chute de la royauté et l'établissement de la répu- 
blique mirent surtout en relief cette ingratitude des 
grands envers le peuple. 

Ce ne fut point le peuple qui appela cette grande ré- 
volution; ce ne fut point le peuple qui l'opéra. Il n'en 
fut, lui, que l'instrument et la victime. La république ne 
pouvant profiter qu'aux graods, le peuple n'était point 
républicain. Qu'avait-il, en effet, à gagner à un change- 

• Hor., Ep., XVII, V. 43.— Mart. i, 113.— u, 18, 68.— vi, 88. 

* Adam, Antiquités romaines, 1. 1, p. 163 et 164. 
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ment de gouveraetnent? Sous la monarchie; il n'avait 
qu'un roi, sous la république il en avait plusieurs. La 
domination de plusieurs n'a jamais valu pour les gouver- 
nés la domination d'un seul. C'est ce qu'exprimait très- 
spirituellement le fabuliste latin dans son apologue du 
Soleil et des Grenouilles. « Si un seul soleil suffit à dessé- 
cher nos marais y que sera-ce quand il aura des en- 
fants! » s'écrient les grenouilles effrayées, en apprenant 
que le soleil va se marier. 

Pressentant ces dispositions du peuple peu favorables 
au gouvernement nouveau, le sénat fit suivre la chute 
de Tarquin de plusieurs mesures propres à se l'attacher 
et à le séduire. Il fît des approvisionnements considéra- 
bles de blé pour assurer sa subsistance; il diminua le 
prix du sel; et, loin d'augmenter les impôts, il déchar- 
gea les pauvres du tribut que le dernier roi leur avait 
imposé * . Ces mesures étaient sages, prévoyantes, po- 
litiques ; mais ce fut beaucoup moins par amour du 
peuple, et comme système raisonné d'amélioration et de 
soulagement permanent des classes souffrantes, qu^ elles 
furent prises, qu^à titre d'expédient temporaire, de bien- 
fait transitoire et de circonstance^ et dans des vues d'am- 
bition personnelle; ce que prouva d'ailleurs, surabon- 
damment, la conduite que le sénat tint plus tard. Tant 
que Tarquin vécut, il élait à craindre que le peuple, dés- 
illusionné des promesses fallacieuses de ses courtisans 
intéressés , n'en vint à regretter la monarchie et à rap- 
peler sur le trône le monarque exilé. C'est pourquoi le 
sénat et les républicains, pourvus et à pourvoir, s'applb- 
quèrent avec tant de soin à caresser le peuple dans tts 
justes exigences, lui promettant de les satis&ire toutes 

» Tit.-Liv.,li?.U,th. II. 
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sans délai dès qu'il y aurait opportunité et que la tran* 
quillité publique serait rétnblie ^; mais^ la nouvelle de la 
mort de Tarquin le Superbe fut à peine arrivée à Rome^ 
que le patriciat républicain, affranchi de toute crainte 
d'une restauration monarchique, se crut affranchi de 
tout engagement envers le peuple. Il leva donc le mas- 
que^ bannit tout scrupule, et organisa sa république de 
manière à la faire tourner exclusivement à l'avantage 
de ses choses privées. Quant aux intérêts du peuple, il 
les sacrifia, sans vergogne et sans pitié, aux calculs de son 
ambition et à son amour effréné de la domination et 
des richesses, ne songeant à réaliser aucune de ses pro* 
messes, et laissant le peuple à l'écart comme on fait 
d'un instrument qu'on brise quand on s'en est servi et 
qu'il ne vous est plus bon à rien* 

Comment donc, si ce n'est par méprise ou par oubli 
de ses propres assertions ' , Montesquieu a-t- il pu écrire 
ces étranges paroles : « On ne sait quelle fut plus grande 
ou dans les plébéiens la lâche hardiesse de demander, ou 
dans le sénat la condescendance et la facilité d'accor-^ 
der •. » 

Quelles étaient, en effet, les demandes et les plaintes 
du peuple î Ses plaintes portaient sur deux griefs prin- 
cipaux : la dureté des créanciers et la partialité des ma-^ 
gistrats; ses demandes sur deux réformes correspon- 
dantes : l'abolition des dettes et l'institution de tribuns du 
peuple qui le protégeassent contre les injustices des 
grands. Certes, loin d'étte de lâches hardiesses, ces 
plaintes et ces demandes du peuple étaient aussi justes 

• 

* Denis tfHaiic, Hv. V et Vl.-^Tit.-Liv., U, th. un t\ sttiv. 

* Montesquieu, Esprit des lois. 

* Ibid.y cbap. xvui. 
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au fond que modérées dans la forme y et il eût été aussi 
équitable que facile de leur donner satisfaction. C'est ce 
que proposèrent quelques sénateurs prudents , en émet- 
tant cette opinion : qu'il leur semblait convenable qu'on 
récompensât les services que le peuple venait de rendre, 
et que le sang qu'il avait répandu pour la liberté publi- 
que valait bien qu'on se donnât la peine de faire enfin 
quelque chose pour lui'; mais la majorité du sénat, pre- 
nant sa force numérique pour une force morale invinci- 
ble, loin de se montrer condescendante et facile, au dire 
de Montesquieu , se montra aussi entêtée des préroga- 
tives des patriciens, que Tarquin le Superbe l'avait été 
de celles de sa couronne. Plutôt donc que de faire , à 
temps et de bonne grâce , une concession juste deman* 
dée sans violence , le sénat républicain aima mieux s'ex- 
poser au péril d'être contraint par la force à tout accor- 
der. 

Ce péril ne tarda pas à venir pour lui, et il y céda lors 
des deux fameuses émeutes populaires , émeutes légiti- 
mes et pacifiques, qui éclatèrent dans Rome, l'une par la 
retraite du peuple sur le Mont-Sacré, l'an 460, année 
qui suivit la mort du dernier roi , seize ans après la révo- 
lution républicaine ; l'autre, parla retraite du peuple sur 
le mont Janicule, six ans après; 

Depuis lors, et jusqu'à la fin de la république, la ty- 
rannie des patriciens, un moment ralentie, s'exerça 
contre le peuple avec plus d'insensibilité, de niorgue que 
jamais. Aussi le peuple humilié, rapetissé, appauvri, 
vit avec indifférence et sans un seul regret tomber, sous 
le poids de ses propres fautes et de ses excès , cette répu- 
blique d'aristocrates qui avait tant promis et su si peu 

' Voy. DeBeaufort, flep. rom. 
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tenir pour lui, ipalgré tout le sang qu'il avait versé pour 
elle; et quand l'empire lui succéda, il battit des mains à ses 
nouveaux maîtres, sans crainte de voir aggraver sa misère, 
n'ayant plus qu'un vœu à former, celui d'un morceau 
de pain assuré pour calmer sa faim, et de spectacles gra- 
tis pour amuser son oisiveté. Sa misère toutefois s'accrut 
encore en raison même des moyens pratiqués pour la faire 
cesser : — misère physique et misère morale, — misère 
devenue telle à la fin, que le peuple entier devint popu- 
lace^ et tous les plébéiens prolétaires. 

s 11. — PROLÉTAIRES. 

Les six classes censitaires. — La sixième n'a rien ; — Et ne sert qu'à procréer et à 
faire nombre •— Plus nombreuse à elle seule que les cinq autres. -^ Pîebs : 
turha forensis ; tunicatm popéUus ; œrarii hirudo; misera acjejunapl^WMla. 

— N'en a pas moins sa part de souveraineté. — Trafic qu'elle* en fait. — C'est 
son seul commerce. — Droit à Toisiveté y droit à l'assistance. — La richesse du 
prolétaire est dans sa misère. — La tessère frumentaire le fait rentier de l'Etat. 

— Horreur de l'outil. — Conséquences. 

Nous avons dit que le peuple romain était partagé en 
plusieurs classes censitaires. Ces classes étaient au nom- 
bre de six. Chacune d'elles étaii composée des citoyens 
qui possédaient la somme de capital ou de revenus dé- 
terminée pour pouvoir jouir des privilèges et exercer 
dans les comices les droits électoraux qui y étaient atta- 
chés. 

Il fallait avoir cent mille as au moins pour entrer dans 
la première classe, et onze mille au moins pour entrer 
dans la cinquième. La sixième classe, formant l'assise 
la plus basse de la société, comprenait ceux qui ne pos- 
sédaient rien. 

Cette dernière classe, quoique la plus nombreuse, se 
composait de citoyens si gueux, si misérables et de si 
petite considération, que la plupart des auteurs latins ne 
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la fbnt point entrer en ligne de compte, et ne font men- 
tion que des cinq premières \ 

C'était la classe des prolétaires I 

On appelait /^roîe^rii les citoyens qui n'étaient utiles 
à l'Etat que par les enfants qu'ils procréaient, proies. On 
les appelait encore capite censi, parce qu'ils ne servaient 
qu'à faire nombre, étant exempts d'aller à la guerre, et 
ne payant aucune taxe à cause de leur pauvreté. 

Les prolétaires appartenaient à cette portion du peu- 
ple romain désignée sous le nom de plebs^ plèbe, ou 
de plebecula, canaille, par opposition au mot /?opu{u$, 
lequel, clans son sens le plus étendu, signifiait : sénat, 
chevaliers, peuple; — patriciens, plébéiens, prolétaires ; 
la nation tout entière, enfin, on qui résidait la souverai- 
neté. 

Horace appelait les prolétaires tunicatus popellus, 
parce qu'au lieu de toge ils portaient une mauvaise 
tunique brune qui les confondait avec les esclaves *. La 
plupart couchaient sur la terre ou sur des herbes de ma- 
rais s' échappant à travers les trous d'une méchante toile 
à matelas >. 

C'est à cette partie misérable du peuple romain que 
s'adressait Tibérius Gracchus dans ce discours que rap- 
porte Plutarque : « Les bêtes sauvages ont des tanières 
et des cavernes pour s'y retirer, pendant que des ci- 
toyens de Rome ne se trouvent pas un toit ni une chau- 
mière pour se mettre à couvert de l'injure du temps, et 
que, sans séjour fixe ni habitation, ils errent, comme de 
malheureux proscrits, dans le sein de leur patrie. On 
vous appelle les seigneurs et maîtres de l'univers : beaux 

' Tit.-Liv., lib. III, cap. xxx. — Sallust. Orat. de ord. féj)., ii, n« S3. 

* Hor., Ep., lib. I, ep. vii, vers 65. — Suet., Jn Aug.y c. xl. 

* Senec.y Devita 6eato, c. xxv. 
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âeigneurs et beaux maîtres^ ma foi ! qlie eeux k qui oQ 
ne laisse pas seulement un pouce de terre pour leilr tdm-* 
beau M » , 

Les prolétaires formaient Fimmense majorité du peù^ 
pie romain; ils étaient, à eux seuls, plus ûonibreuii 
qbe tous les citoyens des autres ol&sses réunies^ Noua 
avons TU qu'au temps de César on en comptait 890,000 
sur une population totale de 450^000 citoyens. 

Ne pouvant, d'un côté, être enrôlés dans la milice, 
comme trop pauvres pour en supporter les charges, et^ 
d'un autre côté, ne pouvant être forcés à exercer un mé- 
tier manuel, en leur qualité de citoyens rompinsi le 
droit à l'oisiveté, qui naissait pour eux de cette double 
impossibilité^ faisait naître, pour eux tous, le droit à l'as- 
sistance ; de là les soinmes énormes que dépensait le 
gouvernement pour nourrir quotidiennement cette ar- 
tnée décisifs affamés, que Cioéron appelait énergique- 
ment la sangsue du Trésor public : llla condonalis birudo 
iERARH, muera acjejuna plebecula ^ De là le danger per- 
manent qu ofi^ait à la société cette masse énorme 
de fainéants libres, n'ayant d'autre pain à ms^nge? que 
le pain prélevé sur la fortune des autres. 

Tous les jours on voyait la plèbe inoccupée^ la turba 
forensisy comme l'appelait Cacéron, promenant son oi- 
siveté tumultueuse au forum, dans les rues, au Cbamp- 
de-Mars, sur les places publiques, Là, elle Aièndiait, 
elle gueusait, elle faisait de la politique. La politique 
était pour elle un amusement, et un amusement fruc«- 
tueux; car elle usait de sa part de souveraineté pour 
mettre ses voix à l'enchère et les vendre au plus offrant. 

• Plut., In Gracch,^ p. 328. 

* Cic, Ad AUic.f lib. 1, ep. xiii. 
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Exclu de Tagriculture, qu'on lui vantait alors qu'il n'y 
avait plus de terre pour lui ; exclu du travail des mains, 
qu'on lui offrait alors qu'il ne le pouvait partager qu'avec 
des esclaves et sous le poids du même mépris, que 
pouvait faire le prolétaire oisif? N'ayant de ressources 
que dans son titre de citoyen, il en usait pour faire le 
seul trafic que ce titre comportait, le trafic de son vote 
électoral ; car sa voix comptait 'dans les comices ; il en 
savait le prix, et la vendait à qui voulait le nourrir et le 
faire vivre dans le loisir et dans les fêtes. 

Quand les plaisirs ou la guerre ne captivaient pas ces 
masses capricieuses, il fallait à leur ardeur inactive les 
agitations de la place publique, des luttes, des révolu- 
tions violentes ; aussi, la voix de la plèbe oisive ne suffi- 
sait-elle pas à celui qui l'achetait, elle louait son bras 
aux mêmes intérêts {operœ conductitiœ) y et son oisiveté 
soldée assurait à l'émeute qui grondait, à la sédition qui 
menaçait, à la conjuration qui éclatait, ses recrues les 
plus nombreuses et les plus déterminées. Celles-là n'a- 
vaient rien à perdre ! 

« Dans un pays où les arts utiles n'eussent pas été avi- 
lis et abandonnés à des esclaves, dit M. Dunoyer, cette 
classe d'individus aurait pu trouver dans l'industrie une 
ressource contre Tindigence , et, en devenant moins à 
plaindre, elle eût été moins à redouter. Mais, ne possé- 
dant rien et ne se livrant à aucun travail, cette populace 
gueuse et fière ne pouvait manquer de se rendre à la fin 
très-redoutable. Aussi la sûreté du peuple romain, si 
gravement menacée par ses esclaves, le fut-elle encore 
plus par ses prolétaires * . » 
, Pour conjurer ce danger, le gouvernement organisa^ 

* Dunoyer, Liberté du travail, liy. IV, cb. v et ix. 
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ainsi que nous le verrons bientôt^ Toisiveté citoyenne qui 
en était la source. Pour cela^ il assura aux prolétaires 
du pain, des jeux, et la liberté. Mais, en. fait de liberté, 
le prolétaire n'apprécia jamais que celle de ne rien faire. 
CUteUas dum portera measy disait-il ; pourvu que je porte 
mon bât, c'est-à-dire pourvu que je mange et que je 
boive, et que je dorme sans travailler, quid mea refert ? 
Que m'importe que ce soit la monarchie, la république 
ou l'empire qui me nourrisse et m'amuse ! j'ai un bien 
qu'aucune révolution politique ne peut m'enlever : ma 
misère. 

Sa misère, en effet, était sa richesse ; — ^richesse pro- 
venant de son titre de citoyen ; — ^titre valant pour lui 
bien plus qu'un titre de noblesse, car c'était pour lui un 
brevet d'oisiveté. Or, il tenait beaucoup plus à celui-ci 
qu'à l'autre ; l'autre ne flattait que sa vanité, celui-ci le 
faisait rentier de l'Etat. Aussi les registres civiques lui 
importaient-ils moins que les registres annonaires ; et la 
tessère frumentaire lui parut-elle toujours chose plus 
utile en ses mains qu'une arme glorieuse, et moins dés- 
honorante qu'un outil. 

L'horreur de l'outil était même poussée si loin, chez 
plus d'un prolétaire, que, pour suppléer ou échapper au 
pain quotidien de l'annone, plus d' un se faisait mendiant 
ou bandit, — deux métiers libres qui ne [déshonoraient 
pas. 
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CHAPITRE III. 



du droit à l'oisiveté. 

Vol , mendicité , prostitution , conséquences du droit à l'oisiveté. — YtÀnift 
qi^ndier, sp prostituer, niplns ^p|iliant que travailler. 



Après les patriciens, les plébéiens et les prolétRira^, 
oisifs et libres^ ou plutôt à côté et au ipilieu d'^U3(, piar- 
chaient, oomrae cortège ou corollaire obligé, les wan- 
diants, les bandits, lés courtisanaS) libres auissi, at usant 
à leur manière de leur droit à T oisiveté, 

Le droit à Toisiveté inipliqu^it, chez les Romains, Je 
droit à la mendicité. Les mendiants étaient dos oisifs 
({di psaient de leur droit de citoyen en ne travaillant 
pas, et de leur droit de ne pas travailler, en tendant la 
main pour vivre. C'est pourquoi le gopvernemept ré- 
publicain ne fit jamais rien pour supprimer la mep- 
dicité *. 

Il an fut de même de la prostitutiop, No)S} anciens 
avaient pensé, dit Tacite, qu'il n'était besoin d'autre 
peine contre las femmes publiques que la honte même 
de leur propre impudicité*. Pour avoir le droit de §'y 



' On ne trouve même, dans l'histoire des empereurs , aucun acte régle- 
mentaire à regard des mendiants avant Tannée 582 de Père chrétienne. 
Valentinien le Jeune interdit aux hommes valides la mendicité. Ceux qui 
en faisaient mélier, s'ils étaient esclaves , devenaient la propriété du dé- 
nonciateur ; s'ils étaient de condition libre , ils lui étaient livrés à titre de 
colons pour travailler à ses terres. (Cod. Theod.^ XIV, tit. xviii. — Cod. 
Just., XI, tit. xxYi. ) 

* Tacit., i4nfki/.,Hb. n,§85. 
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livrer il (suffisait de d'inscrire chez l'édile. Plus tard^ 
quand la simplicité antique eut disparu, on apporta plus 
d'entraves à l'exercice de ce droit à Toisiveté. Mais ces 
entraves, étant purement pécuniaires, ne firent qm con- 
firmer ûe droit en en tirant un impôt ' . 

Quant au vol, cette autre conséquence du droit k l'oi- 
siveté, s'il était permis de s*y livrer, dç citoyeq à ci- 
toyen à Sparte ®, il n'était permis de p'y livrer que de ci- 
toyen à étranger à Rome, à moins qu'il ne s'agît de vol 
en grand ou à maip armée, ainsi que nous l'explique- 
rops bientôt. 

Nous avons prouvé qu'à part ces trois formules du 
droit à l'oisiveté, — mendicité, prostitution, vol, qui ep 
maqifestaient plus l'abus que rusage,-^rexercice de ce 
droit était tenu à hoppeur chez les liomains, autant que 
. l'exercice des professioqs manuelle^ était tepp à oppro- 
bre et à hop te* 

Prouvons maintenant que voler, ipendier, se prosti- 
tuer était , en certains cas , moins huipili^nt que tra^- 
vailler* 

s 1. - LES VOLEURS. 

* 

Origine héroïque des voleiM^s % Beine. •*« Voleurs ettorn^s.— Voleiir^ ioteniei. 

1, T^ Origine Mrq)M9fti« des pdlmrs. 

Romulas et sa bande. — Histoire romaine, histoire de brigands. — Jupiter pr^Bdafor. 
— Le VQl , institution. — La propriété , c^est le v(d. 

Un jour, vers l'an 760 avapt Jésus-Christ, une bande 
de brigands, les plus forts, les plus expérimentés, les 



* Voy. ci-après, % 5. 

* Voy. piutArqHe , Yifi de I^o^rgue. 
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pins intrépides des contrées environnantes, se réu- 
nit sur l'une des sept collines, à la voix toute-puis- 
sante de son chef, le plus intrépide, le plus expérimenté, 
le plus fort d'eux tous. « Compagnons, leur dit-il, vous 
qui comptez au nombre de vos ancêtres, et Sciron, le 
brigand de Hégare, et Procruste, le brigand d'Hermione, 
et Sinnis, le brigand de Corinthe , et Tarmerus, le bri- 
gand d'Ârcadie, et Busiris, et Périphètes, et Cercyon, et 
Iphitus, et Ântée, et Cycnus^ et tant d'autres héros, la 
terreur de la Grèce, qu'Hercule et Thésée tinrent à hon- 
neur de combattre et de vaincre; écoutez !... Depuis que 
vous avez abandonné les grands chemins du Péloponèse 
pour venir habiter les forêts de l'Etrurie et les cavernes 
du Latium, vous vous montrez, de plus en plus, dignes 
du renom de vos aïeux. Comme eux, vous n'ambition- 
nez d'autres fruits de vos veilles que ceux de la dépré- 
dation et de la conquête ; pour vous, comme pour eux, 
la probité c'est faiblesse, la vertu c'est force, virtus. Pour 
vous, enfin, comme pour eux, la propriété c'est le vol ! 

€ Oui ! mais à quoi aboutissent, le plus souvent, et 
vos longs jours brûlés par le soleil , et vos longues nuits 
dévorées par l'insomnie , et vos longs efforts épuisés par 
la fatigue? Â quelque peu d'or teint de beaucoup de 
sang, quand ce n'est pas à quelque gibet... 11 est temps, 
amis, de briser le joug de cet état précaire. Au vulgaire 
donc le champ rétréci du guet-apens isolé, du meurtre 
singulier, de la dépouille privée ! Aux héros, des crimes 
de héros : à nous le vaste champ, le champ glorieux des 
batailles rangées, de la conquête par le fer, de la vic- 
toire par le feu, par l'incendie, par le pillage... 

a Dès ce jour, je me pose votre roi. Nobles patriciens, 
approchez ... ; j'ai à prendre l'avis du sénat sur les hautes 
destinées auxquelles j'ai résolu d'appeler mon /^etfpZe. 
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a Mon peuple, il est partout où n'est pas éteinte la 
race nombreuse des assassins , des voleurs de grands 
chemins^ des banqueroutiers, des déserteurs, des mal* 
Ëiiteurs, des outlaws de tous les pays. 

a Faisons donc un appel à toutes leurs sympathies ; 
et que tous ceux qui s'empresseront d'y répondre aient 
droit de cité parmi nous; qu'ils forment dès ce jour la 
classe agissante de nos plébéiens, de nos prolétaires. 

<x Les plus industrieux seront nos chevaliers ; 

« Les plus jeunes, nos soldats ; 

a Les peuples vaincus, nos esclaves ; 

« Les esclaves, nos ouvriers ; 

c( Les rois soumis, nos tributaires; 

« Notre dieu, Jupiter pillard, Jupiter prœdator ; 

c( Notre argot deviendra la langue de l'univers; et 
quand, dans la suite des siècles, on aura désappris et la 
Grèce et ses sages, on apprendra encore aux petits en- 
fants, dans les écoles, et nos maximes et nos forfaits. 

« Nos forfaits ! En sera-t-il encore, quand, embras- 
sant toute une sphère, le cercle de nos brigandages aura 
reçu les proportions d'une vaste machine gouverne- 
mentale ? 

€ Le crime isolé, individualisé, est chose honteuse ; le 
crime étendu, généralisé, est chose glorieuse. Ce n'est 
"^plus un meurtre , un assassinat , un incendie , un vol ; 
c'est un combat, c'est un fait d'armes, c'est une ruse de 
guerre, c'est une dépouille opime, c'est le fruit de la 
victoire. Le voleur n'est plus un voleur, l'assassin un 
assassin, l'incendiaire un incendiaire ; c'est un conqué- 
rant, c'est un grand capitaine, c'est un grand homme, 
c'est un héros ! 

« Appliquons-nous donc à asseoir le crime sur la large 
base des intérêts sociaux : élevons-le à l'état de vertu 
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aiviquot à l'état de patriotisme. Pillons, volons^ tuoBs ; 
mais que ce soit en grande que ce soit en masse^ que oe 
soit avec ensemble; que ce soit une ville, uneprovince, 
un royaume... ; que ce soit le monde. 

« Et le pivot du monde tournera sur le sodé de notre 
empire... Ici même, sur la pierre de ce rocher, d'où le 
fer de ma lance fera surgir la ville éternelle, la ville de 
mon nom... J*en jure par le dieu Mars qui m'a donné 
le jour ; par les flots du Tibre qui ont protégé mon ber- 
ceau ; par les oiseaux de proie qui ont nourri mon en- 
fance ; par les mamelles de la louve dont j'ai sucé le 
lait. » 

Il dit, et Rome fut fondée... 

Et, pour qu'un crime en cimentât la première pierre, 
îl assassina son frère qu'on ensevelit dans le fossé. 

Et toutes les choses prédites par Jlomulus s'accom- 
plirent; et sa bande organisée, accrue, disciplinée, na- 
tionalisée, ne laissa bientôt plus ^ur son passage qu'une 
longue traînée de sang. 

Ëtcei^ choses subsistèrent ainsi pepdë^ntplus de dousie 
siècles, jusqu'à ce qu'enfin, « comme ces criminels qn'op 
exécute mv le. lieu ipênie de leur délit, les armées ro- 
maines, cûnd^ites par la main de Pieu, allèrent au loin 
subir leur jugement dans les contrées mêmes qu'elles dé- 
vastèrent; tellement qu'il n'y eut pas un coin du vaste 
empire où la Providence ne força ces farouches; spolia- 
teurs à laisser des monceaux d'ossements, » 

liiseï Herder, Vico, Montesquieu ; lisez Gibbon, Sis- 
mondi, M iehelet, et vous retrouverez, à la forme près, 
dans ces historiens, cette origine héroïque de la ville 
éternelle ; et vous reconnaîtrez que l'histoire du peuple- 
roi se réduit en réalité à l'histoire d'une bande de brù- 



gmid$9 s'hoporant (iu titre de imgaisds, ^ élaytot h bri*r 
I^Qdaga à l'état d'institution > . 

Pillage à l'étranger;— Sanctifié parla religion.— Carthage détruite pour des figues. 
p- péprédatioiis d|B gé^i^u^p -r-ParlfigB 4ii Jioiî, — Orfgifie d^s grandes for- 
tunes de Rome. 

L'histoire romaine, dit un économiste moderne, res- 
semble pendant plusieurs siècles à celle d'un peuple de 
flibustiers. On ne lit dans lelirs écrivains que des récits 
de vols et de dévastations. Tantôt c'est le pillage de Sy- 
racuse^ puis celui de Tarente, de la Syrie, des villes de 
Numidie ; puis enfin le triomphe de Paul Emile, dont le 
char est suivi de deux cent cinquante chariots remplis 
d'or et d'argent. Manlius dévalise l'Asie Mineure; 8em- 
pronius, la Lusitanie; Flaccus, TEspagne; soixante-dix 
villes d'Eplre sont saccagées et détruites ; 150,000 habi- 
tants sont réduits en esclavage : la seule ruine de Car- 
thage produit 500 millions de nos francs *. 

A défaut de l'organisation du travail , qui n'existait 
pas, on avait organisé le pillage, qui en tenait lieu. On 
y observait à peu près, dit Montesquieu, le même ordre 
qui se pratique chez les Petits-Tartares. On y faisait même 
intervenir la sanction de la religion, et c'est sous Tinvo- 
cation des dieux que les féciales, consultés^ autorisaient 



*■ <t Le héros remaio , dit M ichelet , le fifhdat^ur de là eité , doit être 
d'abord un homme sans patrie et sans loi, un outlaw, un banni, un ban- 
(}i(, n[)ots synonymes chez les peuples barbares. Tels sont les Hercgle et 
les Thésée de la Grèce. Encore aujourd'hui , les bandits sont la partie hé- 
foiqye du peuple romain. Le héros du peuple le plus héroïque du moye|i 
^ge, le Normand Roger, fondateur .de la monarchie sicilienne, se vantait 
d'avoir commencé pair voler les écuries de Robert Guiscard. » ( Hist, rom., 
t. l,p.57.) 

* Blanqui, Hist. de féconùm. polit. , i-70. 

* 
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chaque expédition nouvelle ^ Mais cet ordre^ mais cette 
sanction ne faisaient pas qu'il y eût justice dans la répar- 
tition des fruits de la conquête. Loin de là. On n'y ap- 
portait pas même cette justice de brigands qui admet 
une certaine probité dans l'exercice du crime. Les gros 
lots étaient pour Fétat-major de l'armée, pour les consuls, 
le sénat, les patriciens. Le peuple, les soldats recevaient 
à peine de quoi vivre*. Tout aux uns, rien aux autres : 
c'était le partage du lion. 

Cette inégalité de partage avait, d'ailleurs, un but po- 
litique, celui d'empêcher que le peuple, en s'enrîchissant, 
ne perdît le goût du pillage et des conquêtes, d'où dé- 
pendait la fortune des patriciens *. 

Ce goût, chez les patriciens comme cheï le peuple, 
l'emportait de beaucoup sur Tamour de la gloire. C'était 
moins, en effet, le stimulant de la gloire que le stimulant 
des appétits voraces et grossiers, qui les poussait à leurs 
expéditions lointaines. Le delenda Carihago de Caton 
n'eut pas d'autre mobile. C'est à la vue d'une ample 
provision de belles figues que le vieirs censeur avait rap- 
portées de la côte d'Afrique, que la troisième guerre 
punique fut votée par le sénat. « La terre qui porte ces 
fruits, dit Caton, n'est distante de Rome que de trois 
journées de navigation. » 

Et Carthage fut détruite. 

Que d'expéditions guerrières ont, depuis, été entre- 
prises et menées à fin par le même motif, dans le même 

• Tit.-Liv., lib. XXXl, c. vin ; lib. XXXVl, c. m. -^ Les féciales étaient 
des prêtres dont le collège, composé de vingt membres, devait toujours 
être consuUé avant d^entreprendris une guerre, signer un traité, etc. C'é- 
tait, pour les Romains, le moyeo de colorer toutes leurs guerres d'une 
apparence de justice , car les féciales approuvaient toujours. 

■ Dunoyer, Ubeirté du travail , liv, ^, c. iv. 

• Dunoyer, uW^tipra. ' ** 
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but ! « On cherche maintenant^ dît Cîcéron, quelles sont 
les villes les plus riches et les plus opulentes, pour leur 
déclarer la guerre, sans autre motif que le désir de les 
piller. Il n'y a pas, dans les contrées que parcourent nos 
généraux, un temple sacré, une ville sainte, une maison 
particulière à l'abri de leurs violences et de leurs dépré- 
dations ^ . » 

Ce que Cicéron dit ici des généraux doit s'entendre 
aussi des soldats : en ce sens que les soldats , pillards 
enrégimentés, glanaient et ramassaient pour eux les re- 
liefs échappés aux razzias opimes de leurs chefs. 

C'est ainsi que chefs et soldats suppléaient, par le vol 
externe organisé, à l'absence, pour eux, de tout travail, 
de tout commerce, de toute industrie. 

Cette absence, nous l'avons vu, tenait à l'aversion que 
les professions manuelles inspiraient aux citoyens ro- 
mains, et cette aversion elle-même tenait à leurs mœurs, 
à leur origine. Forcés, d'abord, pour exister, d'avoir con- 
tinuellement recours aux armes, et de mettre souvent la 
force à la place du droit, ils avaient contracté l'habitude 
d'agir ainsi. La fortune recherchée par la voie du com- 
merce, où l'on traite d'égal à égal, ne pouvait donc plaire 
à ces superbes fils de Mars; un commerçant leur parut 
un homme à sentiments bas, peu généreux, se conten- 
tant d'un métier qui ne rapporte que de l'argent, tandis 
que la profession des armes dormait la considération, la 
gloire, la fortune, et illustrait en même temps la patrie. 
Si l'on veut examiner l'origine des grandes'fortunes de 
Rome, on verra qu'elles ont été acquises à la guerre ou 
dans les commandements de provinces. Les moyens em- 
ployés pour amasser ces richesses étaient, il est vrai, in- 

^ Cic. , Pro kge ManiL , 22, 23. 
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dignes, âouvent affreux et presque toujoMS dëshono- 
rants. Maïs, à Rome, ils ne choquaient personne. Oh 
trouvait tout naturel que les généraux, étant conque- 
rantSj ou envoyés pour régir des pays conquis, regardais 
sent les peuples comme leur proie, comme leur butiti« 
Tant que Ces peuples n'étaient point citoyens româini^ , 
ils étaient citoyens conquis et traités comme tels. De quoi 
fie fussent-Ils plaints? Rome avait toujours à leup ré- 
pondre cette flêre parole qu'elle tenait dé nos pève» : 
Malheur aux vaincus * ! 

3. — Voleurs irUirHéà, 

Pillage à l'intérieur.— Nomenclature des voleurs privés. — Latrones et manticularii. 
— Pirates de mer et de terre. — Haute et basse pègre» — Voleurs grands 
et petits* ^ Traite des blancs. <^ Escarpes et plagiaires. 

•L'habitude du pillage à l'étranger fit naître chez les 
Romains l'habitude du pillage à l'intérieur; n'ayant plus 
rien à voler aux ennemis, ils se mirent à se voler entre 
eux. 

Les voleurs internes étaient ceux qui dérobaient, pour 
leur propre compte et à leurs risques et périls, la pro- 
priété d'autrui. 

Les plus nombreux , aux temps des rois et des tribuns, 
étaient les voleurs de grands chemins, les voleurs de 
caverne, les bandits, les hommes commandant des trou- 
pes armées plus ou moins considérables , les corsaires 
et les écumeurs de mer. Mais la profession de bandit et 
de corsaire^ qui exigeait de l'adresse, de la résolution, 
du courage, loin de passer pour infâme parmi les peu- 
ples anciens, rehaussait ceux qui s'y livraient '. 

* Dezobry, Rome au siècle d^ Auguste , 1, 196. 

■ Voy. Thucydid., liv. I, ch. v. Polyb. Hist. , liv. U, ch. vnu ] 
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Le8 voleurs de grandes routes avaient uo peu de la 
générosité des conquérants : le célèbre grammairien 
Pâlœmon étant une fois tombé dans une embuscade de 
grassarii , ces bandits le laissèrent aller sain et sauf dès 
qu'il se fut nommé à eux ^ à cause de sa réputation lit- 
téraire • . 

Les voleurs les moins nombreux ^ à la même époque^ 
étaient les voleurs des villes, les filous, les chevalière 
d'industrie^ les crocheteurs de serrures, les faiseurs dô 
mouchoirs; enfin, tous ces lâches escrocs qui se cachent 
dans nos cités au lieu de s'armer comme ces braves ban- 
dits qui attendaient de pied ferme une armée romaine 
commandée par Pompée ". 

Cette dernière classe de voleurs était même presque 
inconnue au temps dont nous parlons, puisque alors une 
seule prison suffisait à tous les malfaiteurs de la ville *. 

Plus tard, sous les empereurs, on vit s'organiser Une 
haute et basse pègre , comme on dit chqz nous en style 
de police, et le nombre des prisons s'accrut avec le nom** 
bre des voleurs. 

Rome, étant comme le cloaque où venaient se rendre 
et se grossir tous les égouts de l'univers ^, pullulait de 
voleurs dès le temps d'Auguste. — ^ Les nombreuses dis-^ 
tributions de blé que l'on faisait dans la ville et qui y 
attiraient de toutes parts des paresseux et des fainéants "; 
les somptueuses demeures qui l'embellissaient; lesinnom- 
brables et riches présents qui décoraient ses temples et 



* Dezobry, I, 243. 

* Granier, Histoire dsi classes ouvrières, p. 30. 

* Juven.y ScU, lu, vers 315. 

* Tacit.y Ànn. , xv, 44. 

* Appian. , De bell, ctv. , U, p. 820. 
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étaient niaturellement un appât pour la cupidité; faisaient 
de cette capitale le véritable pays des voleurs ^ . 

Outre les voleurs de la ville, il y avait les voleurs de 
la campagne. 

Les voleurs de la campagne exploitaient les grandes 
routes et détroussaient les voyageurs. C'étaient, pour la 
plupart, des voleurs d'hommes, qui se faisaient une in- 
dustrie de la traite des blancs, en enlevant des hommes 
libres pour les vendre au loin comme esclaves, ou les 
jeter enchaînés dans les ergastules, où ils les suppri- 
maient *. Toutefois, à la dififérence des voleurs modernes, 
les voleurs antiques ne tuaient presque jamais. Les es- 
carpes étaient très-rares parmi eux. Il n'y avait que des 
plagiaires. Ces derniers se contentaient de rançonner, de 
piller; et quand la personne capturée n'avait pas d'ar- 
gent, ils la rançonnaient, ils la pillaient d'une autre ma- 
nière, en la vendant. 

C'est même parce qu'on ne les tuait pas, que les cap- 
turés, devenus esclaves, s'appelaient conservés, servi*! 

La facilité avec laquelle les plagiaires trouvaient à se 
défaire de la proie humaine tombée en leurs mains, 
jointe à la rareté des chemins et à l'imperfection de la 
police, encourageait beaucoup leurs brigandages. Le droit 
des gens d'alors était accablant. Hors de la ville doilt il 
était citoyen, l'homme volé était une sorte d'épave ap- 
partenant par droit de prise au premier occupant. Le 
seul fait de sa possession valait titre pour le voleur *. 

* Jiiven., Sat, xiii , vers 147. 

■ Rapti ergastulis supprimébantur, Suét., Aug,^ 32. 

* a Servi e% eo appeltatisunt, quod imperatores captivos yendere, ac per 
hoc servare^ nec occidere soient. » ( L. IV, dig. I, y, De statu hominum, 
et Instit., I, lu, 5. } 

* Festus, T° Lavemtonef. 
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Et puis le plagiat n'était puni, par la loi ancienne, que 
d'une peine dérisoire, une simple amende, laissée à l'ar- 
bitraire des juges ordinaires * . Ce n'est que sous Dio- 
clétien qu'il fut puni de mort*. Intermédiairement, il 
l'avait été du fouet. De là, sans doute, la qualification de 
plagiat, donnée au délit qui encourait celte peine '. 

Sous l'empereur Auguste, le désordre des guerres ci- 
viles qui précédèrent ou suivirent la mort de César avait 
produit un si grand nombre de voleurs d'hommes et de 
bandits, qu'on fut obligé de distribuer des corps de garde 
dans toute l'Italie, pour les empêcher de tenir la cam- 
pagne par bandes armées et d'enlever les esclaves et les 
personnes libres *. 

Sous Tibère, les brigandages s' étant reproduits avec 
plus d'audace encore, cet empereur multiplia les corps 
de garde dans les campagnes, et fit des gardes préto- 
riennes une .sorte de gendarmerie qu'il préposa à la 
garde et à la sûreté de la ville *. 

Les voleurs de grand chemin, très-nombreux autre- 
fois, avaient fini par devenir très-rares, grâce aux mesures 
prises pour en prévenir les brigandages. 

On les désignait sous les noms de grassatores^ gras- 
mrii, incessores , latrones ' . * 



* Wallon, ni, 84. 

' Cod. Just., L. 7, IX, XXII , De plagiariis. 
' Plaga , coup, fouet, plaie. 

* Suet., Tranquill. , cap. xxxii. — Un certain Corocotta désolait l'Es- 
pagne par ses brigandages. L'empereur irrilé promit un million de sester- 
ces (près de 200,000 fr.) à celui qui le lui amènerait. Corocotta saisit 
l'occasion de cette menace pour en Taire sortir son pardon ; il eut Taudace 
de Tenir se présenter lui-même à l'empereur, qui lui fit délivrer la ré- 
compense promise. ( Dion. , LVI, p. 686. Dezobry, 1, 244. ) 

* Suét., Tiber,, cap. xxvii. 

* Suét., Âug,y xxxii, 43. Festus, y^ Grassarii. 

4 
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î.e§ YoleHFS ^e, h yiHe ét^ipnt trègrïiopibrqiH^ î, Le 
jpur, i]s sp cijchjiipnt finns les campagnes envirqnpantes, 
et priopjp^lpinent dans la forêt Gallinaria *. La nuit yp- 
pue, ils se repliaient sur Rome, où, armés d'épéei^ ' pour 
attaquer ou se.dofendrie (ils ne se faisaient pas faut^ di^ 
Fassassinat) *, de leviers et de pinces popr enfoncer las 
portai? Qu percer Ips mH^s *, ils accouraient comnip à la 



curée ^, 



Les voleurs étaient embrigadés, reconnaissaient des 
pl]i?fs, et observaient entre eux certaines lois pour le par- 
tage di| bptin ''. 

Parmi les voleurs delà ville, beaucoup n'étaient, pour 
ainsi dire, que des volereaux, des pégriots^ poninie on 
dit aujourd'hui dans Targot des prisons , pe se livrant 
qu'à des vols légers, qui ne demandaient qvi'iin peu 
d'efifronterie et d'adresse; ils se contentaient de dérober 
Ips habits dans les bains publics, de Fençens et 4p§ par- 
fums sur les lits funéraires et sur les tomljeaux, de§ ser- 
viettes dans les repas, des bourses aux passants ®. 

On appelait cette classe de voleurs du dernier ordre , 
manticulariiy de manticula^ bourse, et directarii, parce 
qu'ils se dirigeaient dans les maisons pour y faire |eur 
main *. 

Il y avait encore une autre classe de voleurs internes; 



' Suét., Aug.f xLiii. Hor., {, Saf. }i, ve|r8 4â. 

■ Juven., Sat.^ m, vers 303. 
' Juven., ibid. 

* Hor., 1, Ep. II, vers 32. 

• Festus, v" Vecticularia, 

• Juv., ûbi supra, 

' Festus , v" iMverniones. 

■ Catul., 12, 50. Afart., XI, 55. 

* Feslus, vo Manticularum, Digesl., XLVfl, tjt, ]. 7, ï|. Deicobry» ï, 
240-243. 



MËWPIAN7S. 51 

inais le pam de voleurs ne leur était pas donné, bien que 
leuFs vols fussent plus considérables. C'étaient les gou- 
vprneuris; de province et les percepteurs des impôts pu- 
blics. JL^es uns volaient à l'aide des armes que leur confiait 
le peuple rpoiain, les autres volaient sous la protection 
même de la loi. C'est pourquoi la loi ne les atteignait 
point. La loi punit les petits voleurs, non )es grands. 
C'est ce qui faisait dire à Caton Tancien : « Les petits^ 
vol^ur^ passent leur vie dans les chaînes et dansf les pri- ' 
sons, tandis que les grands voleurs la passent sur l'or et ' 
sur la pourpre ^ » 

D'autres voleurs s'affublaient des haillons de la mendi- 
cité* i^ vais en parler dans Ip paragraphe suivant. 

s V - LES PPNDIANTS. 

Droit k l'oisiveté, droit à la mendicité. — Mendiants plus nombreux autrefois qu'on 

ne le 4i^—Levirs roueries, leurs habits, leurs rendez-vous, leurs demeures, etP. 

) — Cour des Miracles. —Faux mendiants.— Spéculateurs en mendicité.— Pîj]r§§j- 

I tes.^Frères quêteurs.— Aumône et sporlule. — Ne rien donner aux mendiants. 

IJa piiteqr nîpderne a expliqué ainsi qu'il suit l'origine 
et les causes de la mendicité chez les anciens : 
« Lft p[ïen(]icité n'est ppipt un fait cqntenîpQPain de la 

pypmipf e fqpniJitiQn dei^ peuples : 1^ n^endicité a sa source 
et sa d^tQ d^Qs l'épancip^ttion des esclaves. Il est bien 
vrai qne l'on trpnve daps les ppëtPS primitifs, oomnaft 
Moïse, llonoère, Hésjqdp? qu'il ei^t feit mention de p^ur 
vrps çt d^ mendiants; mais Ip npn)brp en est infiniment 
restreint à cp§ éppquei; rpcpléps. En effet, tant que Upa? 
clav^gp 4 P^istp, 1^ inpndicité n'a pas pu faire de granda 
prpgrès, p^rce qnp clu^cm ^ trpuyait pu maître Q^ esr 
clave; s'il se trouvait maître, il possédait une certaine 

' Dezobry, ubi supra , p. d44. 
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fortune; s'il se trouvait esclave, son maître pourvoyait 
naturellement à tous ses besoins. Ce n'est qu'au fur et à 
mesure de l'émancipation des esclaves qu'il a existé ou 
de très-petits propriétaires, ou des industriels sans ca- 
pital, ou des ouvriers soumis à toutes les chances des 
maladies; et ces propriétaires, ces industriels, ces ou- 
vriers, à la première gène un peu sérieuse, à la première 
crise un peu violente, au premier dérangement de santé 
un peu grave, surtout s'ils avaient à soutenir une famille 
nombreuse, se sont trouvés dans la misère et ont été ré- 
duits à la mendicité. Aussi voit-on les pauvres augmen- 
ter, parmi les peuples anciens, à proportion que les 
afiTranchissements se multiplient. Néanmoins, comme 
les émancipations des esclaves ne s'opéraient jamais 
systématiquement et en masse, mais individuellement, 
selon la bonté des maîtres et la bonne conduite des ser- 
viteurs, le nombre des mendiants était encore fort res- 
treint au commencement de l'ère chrétienne. C'était 
seulement dans les villes que les mendiants se trou- 
vaient, par la raison que là aussi se trouvaient les affran- 
chis les plus nombreux *.. » 

Cette opinion pèche en plusieurs points, en ce qui tou- 
che, notamment, la république romaine. Nous avons vu, 
en effet, que les citoyens possédant une certaine fortune, 
qui rem haberent, étaient fort peu nombreux à Rome , 
et que la masse de ceux qui n'avaient rien était énorme 
au contraire'. C'est dans cette masse, et dans l'oisiveté 
constitutionnelle qui en repoussait tout travail, que se 
trouvent naturellement placés le siège de la misère et 
l'origine de la mendicité romaine, bien plus que dans 



' Granier, Hi$t. des classes ouvrières , p. 376. 
• Voy. ci-dessus, p. 19. 
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rémancipation progressive des esclaves ^ les esclaves 
émancipés étant tous des travailleurs qui pouvaient ga- 
gner leur vie sans honte dans Texercice des arts et des 
professions manuelles, ce que les citoyens de naissance 
ne pouvaient faire sans se déshonorer * . La mendicité 
provenant d'un droit, le nombre des prolétaires men- 
diants n'était donc pas aussi restreint qu'on le dit, au 
commencement de l'ère chrétienne. 

A Rome, le nombre des mendiants était devenu assez 
considérable, à la fin de la guerre punique, pour qu'on 
les parquât près d'une porte de la ville, dans une en- 
ceinte particulière, semblable à nos cours des miracles 
du moyen âge '. 

A Rome, les mendiants se groupaient, tous les ma- 
tins, autour des temples, portant dans leurs mains de 
petites images des dieux, et sollicitant les bonnes âmes 
païennes. Us se répandaient de préférence dans les en- 
droits les plus fréquentés, tels que les quais, les ponts, 
les places publiques '. 

On les voyait aussi sur les montées des routes, là où 
les chars se trouvaient naturellement ralentis «. Us se 
portaient là en embuscade, et harcelaient les voyageurs 
et les passants. Us leur tendaient la main qu'ils rame- 
naient de temps en temps vers leur bouche, envoyant 
ainsi des baisers à ceux qu'ils imploraient". Un stips 
(un demi - centime ) formait ordinairement l'aumône 
qu'on leur jetait*. 

' Voy. ci-dessus, p. 11, et ci-après. 

* Voy. Naudet, Secours publics chez les Romains y Mém. de TAcad. des 
inscript., XIJ, p. 12; et Biot» Esclavage ancien, p. 46. 

* Juv., Sat. V, vers 8. Mart., iv, 53; x, 5; xii, 32. 

* Mart., II, 19. Juv-., StU;., v, vers 117. 

* Senec. , De vit. beat,, 25. Juv., Sat. v, vers 117. 

* Senec., t«6t supra. Val. Maxim., vu, 3, 8. 
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Quand était yenU le soir, la tourbe mendiante quittait 
le champ de ses travaux pour se réfugier dans un mi- 
sérable réduit, où un mince matelas de bourre de ro- 
seaux enfermée dans de vieilles toiles criblées de trous, 
lui servait.de couche, et quelques poignées dé foin^ d'o- 
reiller ^ ; beaucoup couchaient en plein air eut le Forum 
ou sous les^ portiques'. 

Du temps de Juvénal, on leur louait des emplacements 
dans le bois d* Aricie^pour s'y faire des demeures. Ou plu- 
tôt des tanièrels dans lesquelles ils couchaient sur la 
paillcj ayant un arbre pour toit '. 

Plante parlait de la mendicité avec urie sorte d'hor- 
reur. «J'aimerais mieux, disait-il, voir mourir mes en- 
fants que de les voir mendier. » Malim moriri medè quant 
fnendiearier\ 

On avait inventé un mot de mépris pour le métier de 
mendiant : on l'appelait mendicimonium '^. 

Beaucoup de mendiants étaient de pativrës naufragés. 
Un petit tableau, où était peint leur naufrage^ était 
suspendu à leur cou; ils se promenaient de rue en 
ruCj la tôle rasée^ en implorant, du ton le plus lamen- 
table^ la pitié des passants ^ 

Les tUenditints faisaieht de leur costume un moyen de 
commisération. Des vêtements malpropres et déchirés, 
ou plutôt des lambeaux dé vêtements qui les couvraient 
à peine , des cheteux salei& et en désordre, une barbe 
dégoûtante et descendant sur leur pditrine , à ki main 



! a 



' Sériée, Dei)ii. beat., xxv. 
Gic. , Pro domôi xxx.- Mafl., î, 5. 

* Juv., SaU, 111,18. 

* Plaujto, fragments de la Vidularia, iO^. 

* Naudet« ubi supta^ p. ii. 

* Mart., XII, 57. 
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tlil bàtdh âdiit ils ëëSiiHièrit leiif pas, sUt \êê éfiailleS 
une besace dépositaire de leurs vivres : tel était èii gê- 
nerai leur accoutrement '. 

Les fàtix mendiants^ c'est-à-difë lès metididiitl^ dé 
prtifbsôidd, qbi tl'étaient ailligês d'atlciiti aUifë ttiàlHètit 
^de d'UHe p&Tems iticuràble, étàiëtii àii^i^ trê§-iloitibi>ëUi 
à Roilië. Ils étaiétlt d'autant pldâ diÉc'iles à dièiiiigbëi' 
des vr&is pauvres, Qii'ilà bopidietli les ttlëildiàtité tnâl- 
beureUx à s'y méprendre, et (Jue, pour tliiebx irottipëf 
les passàbts, ils allaiedt jusqu'il se faire des blës^Urëà 
apparentes*. 

n y avait de fôtlt meildiàntë d'iinë &iihrb §oftë. Cer- 
taines gerlâ spëculdiebt sùf là ibetidiëitê, ëbtrëtëbàiit à 
leurs frais des familles d'esèlàvèë qu'ils Msâiëtii bien- 
dier à leur pi>dflt. lia i-aïUdâsàiërlt dàtls ëë bdi les enfàriil^ 
exposés ou stbabdonrié§ |iar ledi's j[)âl'ënts, et, âflb de hâ 
rendre prdpi>eS à leur ddieilse SjléëUlàtion, ilé les éâti-O- 
plâietit et le6 trititilaiëbt de ibute§ lès bîâbiéfes. Cèiii 
qui,' le sdir, rie fap^jdi^ieflt p&hë. Mf fbàtife titië 6'bl- 
lectë abdbdfintë^ étâiebt hm atix ébâiltbëbiè les plu§ 
cruels*. 

SénèqUë le fbéteuf agite là qiièstidU de moii si le 
mendiant iDËitfë usëdesbb droit ûàhé ëè cdS. ((Lëë pêfëâ 
qdi exposent leui^ ëbfantS, fdit-il dlfe â tib bièridlàbt 
nlaltrë, le UmistO. qiil d^èsSë séÉ ë§clâf es »Ut c^MUiê 
du ëitqUë, le letUf qui fbrcë les ëiëbs à Se t)if bstUtièf, 
l'hobime opblebt qui, pbiit Satisfaite de bbbtëtiSëS J{d§s 
sions, diutile Ses (tlbs bëàui eMavës, ei ëbchaibelë§ ail^ 
très dans ses ergastiUes, ne font -ils pas tous pis que moi, 

' Mart., IV, 5; XIV, 81. Juv., Sat. v, vers 8; SiU. i/f, ikH §99. 
Senec., De vit. beat., xyr. 
» Hor., I, Ep. XVII, vers 58. 
* Voy. Dezobry, 1, 271. 
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et cependant contestez-vous leur droit d'ainsi faire * ?» Et 
Sénèque avait raison ! . . . 

Une autre espèce de mendiants s'était élevée sous 
Auguste. On pouvait appeler ceux-ci les mendiants ri- 
ches, attendu que le principe de leur mendicité n'était 
pas le besoin, mais l'avarice. Nous parlerons ailleurs de 
la sportule, cette libéralité que les patrons opulents fai- 
saient chaque matin distribuer à leurs clients pauvres. 
Eh bien 1 il y avait des citoyens îippartenant aux premiè- 
res classes de l'Étal, des patriciens, qui spéculaient sur 
ces distributions, en affranchissant leurs esclaves, sous la 
condition qu'ils en partageraient le produit avec eux . 

<( Cette habitude degueuser, dit M. Naudet*, était le 
seul métier qui ne répugnât pas aux mœurs du peuple 
roi : tous l'exerçaient sans honte, depuis l'homme nou- 
veau qui venait d'acheter sa liberté au prix de tout son 
pécule, jusqu'au préteur et au tribun. Si l'on en croit 
Juvénal, quelques mendiants, sous la robe prétexte, ri- 
valisaient de bassesse et de ruse avec ceux qui allaient 
vêtus de haillons*. La seule différence était qu'ils se cou- 
vraient de noms plus honnêtes, ceux de clients et d'a- 
mis, et qu'au lieu d'aumône, ce qu'ils recevaient s'ap- 
pelait sportule'^. On ne s'étonnera pas que le poète Mar- 
tial ait quêté, en vers platement spirituels, tantôt une 
tunique, tantôt une robe, auprès de ses protecteurs •, 
lorsque Juvénal représente un patricien qui, pour avoir 
double portion, amène une litière vide et fermée, dans 
laquelle il feint que repose sa femme malade \ » 

* Senec, Controvers., x, 4. 

* Juven., Sat. m, vers 249.- 
' Naudet, ubi supra, p. 82. 

* Juven., Sat. i, vers 95, 102, 120, 126. 

* Juven., SaL x, 46. 

* Martial., Epigr., vi, 82; viii, 28 ; ix, 50. 
' Juven., SeU. 1,123. 
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Il y avaity dans cette troupe famélique, beaucoup de 
degrés de misère et de bassesse, depuis le malheureux 
client, attendant l'aumône de la sportule, jusqu'au para- 
site admisà la table du patron, et mendiant dans la salle à 
manger ce que l'autre mendiait à la porte. Les parasites 
étaient, pour la plupart, des prodigues ruinés par leur 
inconduite. Cette classe de mendiants était nombreuse. 
Les milliers de gens qui la composaient ne savaient pas, 
la veille, s'ils mangeraient le lendemain. Ils allaient de 
porte en porte quêter un dîner, qu'ils obtenaient à force 
de bouffonneries, de flatteries, de bons mots. Leur pro- 
fession était d'amuser les grands, de les distraire, de les 
désennuyer*. Quand il n'y avait plus de place sur les 
lits, ils se mettaient sur des bancs', et là on leur faisait 
payer leur bassesse par toutes sortes d'ignominies. 

Les Frères quêteurs, qu'on croit d'institution chré- 
tienne, figuraient au nombre des mendiants païens. Les 
prêtres de Cybèle formaient, en effet, dans le clergé 
païen, une congrégation de religieux mendiants. Minu- 
tius Félix les mentionne dans son livre intitulé Octa- 
vius^'j TertuUien leur reproche, dans Y Apologétique , 
l'effironterie avec laquelle ils rôdaient autour des hôtel-^ 
leries^, et Juvénal, qui n'est pas suspect en ces matières, 
les représente ivres et couchés sous les tables dans les 
popincBy parmi les bravi, les matelots, les voleurs, les 
esclaves fugitifs, les valets de bourreau et les fabri- 
cants de cercueils ». 

* Dezobry, 1, 261 . 

* Senec, De const, sapient, , xv. Plaut., Stich,^ Ul, 2, vers 32. 

* Minut. Félix , Octav., cap. xxiv. 

* TertulL, Apologet., cap. xiii. Tertuilien ajoute, un peu plus loin , que 
les chrétiens nourrissaient même, de son temps, les prêtres des faux dieux, 
et que Jupiter tendait la main. Ibid., cap. xLvni. 

* Juven.y Sa<.,yiu, vers 173. Granier, Des classes ouvrièrei. 
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Ummèm faite m% ineddiatits était jugée, pal* léh an- 
clens, eomttie elle Test de nos joUrs, (;*'est-à-dîi*e itill- 
tile et daflgét'euse. Témdin ces vers du Trinummus dé 
Plaute : 

De mendico maie raeretur qui ei dat quod edit aut qiiod bibat ; 
Naiii et illdd quod dat perdit, et illi producit vitatn ad miseriatn '. 

« C'est rendre un mauvais service au mendiant que de 
lui donner de quoi manger ou boire ; car on perd ce qu'on 
lui donne, et on prolonge sa vie pour la mendicité. » 

Mais, de nos jours, nous avons du travail à donner aux 
mendiants valides, et les Romains n'en avaient pas, ou, 
s'ils en avaient, le travail qu'ils offraient avilissait, et le 
nôtre honore. — Que pouvaient donc faire à Rome les 
pauvres auxquels manquaient, à la fois, l'ouvrage et l'au- 
mône? Ne pouvant travailler, ils se faisaient : — les hom- 
mes, voleurs ; — les femmes, prostituées. 

s 3* - LES COURTISANES. 

Prdàtîtiitîori , fotmule du droit à roîsivélé. — Èfeùx clâsâés de prostituées. -^ 
Prostituées esclaves ; courtisanes libres. — Hommages rendus par les poëtès 
aux courtisanes. — Les philosophes et les sages font cercle chez elles. — Curieux 
.catalogue d' Athénée. — La mërè et raifti. — Dévotion des conrtisanès. —Culte 
à Vénus. — Mystères de la bonne déesse. — Train de maison des courtisanes. 
— Leur vie, leurs habitudes, etc. — Énormes richesses de plusieurs. — îdisère 
tiiorale dé toiiteâ;— Causes de i'Uine pour les foriiilles; 

La loi de l'esclavage, en donnant aux hommes libres 
dés cités antiques les moyens de satisfaire la variété de 
leurs désirs sans sortir de leurs demeures, semblait de- 
voir écarter la prostitution des habitudes des classés oi- 
sives. Mais là prostitution publique naquit, au contraire, 
forcément^ de la prostitution privée du toit domestiqfUë. 

Vixti autre côté, leé Idls tpii réglaient Tùiiion Aeê 
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* Plaute, Trinumm.^ II, ii, 296. 
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âëxës, en autdîilsant, à côté dU mslHâgei légitiiiie,' des 
noces non solennelles et le concubinage, aiitoHsaîeilt / y 
p&t fcêlft feeùl là dépravatioil des filcfeùrs, et pdbfefeaîetit à ^ 
Id ptostitution. 

Le concubinage n'avait rîeii dé moralement honteux 
che2 les anciens ; il passait pour Une sorte de mariage ; il 
était appelé côutUme licite pat les lois. 

Avec de pareilles lois, la débauche publiquei n'offense 
plus les mœurs ; elle en fait partie. 

Dans les tableaux , dans les plaidoyers des orateurs, 
dans les pièces de théâtre, la concubine a le pas sur la 
femme mariée. La femme légitirtle n'y figuré qu'avec 
Tescorte de défauts qUe lui prêtent Ifes {)()ëtes : âcreté 
d'humeur, esprit de vol et dfe gourmahdise, amour du 
viti, vices seci^ets; tandis que la côticiibine y est parée 
dfe toutes les qualités qUi justifient la ptéfêtëUce dU mati 
ptjur elle * . 

Concubinage et prostitution sont frère et sœur. 

Ce «'était pclitit a la ftitimé veittueUse, â la beauté 
tihaste, à la maîtrise ^ure tte corjjs et dé cœùt, qUè lés 
poètes adressaiejlt leurs vers et leUrs hommages. Pyrrha, 
Lydie, Leucotloé, Tindaris, Glytjète, Chloé, Baiîne, As- 
térie, Lycé, Néobulé, Chloris, Phidilé, Gâlàthée, Phyllis, 
Phtyné, Cinara, chantées par Horafcè; — Lèsbië, Acmé, 
QuintiËj AUflleua, Hypsithille, chantées par Catulle* -^ 
Délie et Néœra, chantées par Tffliillè, êtaiërit dëS fcôur- 
tlsaues ! 

Côiftitte la cdricubinë, là courtîfeane avait, dahs lés so- 
ciétés antiques, une place distiticte, à côté et sOti Vêtit 
ëu-dei^stts de l'épuudë. 



* Voy. Demosth., In Neœr. Aristophane, dans les Harangueuses. Piaule, 
Athénée , etc. 



60 GLASSBS OISIVES. 

Gomme le concubinage, la prostitution était donc un 
acte permis, approuvé, réglementé. 

La prostitution n'était autre chose que l'une des formes 
légales sous lesquelles le droit à F oisiveté pouvait se ma- 
nifester librement chez les femmes non niariées. Nulle 
loi, en efifet, n'interdisait à la femme, libre de son corps, 
de le donner ou de le vendre. La classe des courtisanes 
et des prostituées avait donc droit de cité, et occupait le 
premier rang parmi les classes oisives d'Athènes et de 
Rome. 

Toutefois l'on distinguait, dans la classe des prosti- 
tuées, celles qui agissaient pour leur propre compte et 
en vertu de leur propre droit, de celles qui agissaient pour 
le compte d'un autre et sous la domination d'un exploi- 
tant. Les premières étaient de condition libre; c'étaient 
les courtisanes proprement dites. Les secondes étaient 
de condition serve; c'étaient les prostituées ou filles pu- 
bliques. 

Je ne dirai rien ici des filles publiques, attendu qu'é- 
tant esclaves et rentrant, à ce titre, dans l'exploitation 
officielle des plaisirs du peuple , j'aurai à y revenir bien- 
tôt, en parlant des divers rouages de l'organisation de 
l'oisiveté citoyenne *. 

Je n'ai à m'occuper, en ce moment, que de la condi- 
tion des courtisanes libres, c'est-à-dire des courtisanes 
a£franchies « que leur beauté faisait libres, et qui soumet- 
taient les riches et les puissants par leurs grâces, comme 
les esclaves grammairiens ou les esclaves poètes se les 
soumettaient par leur esprit. » 

Les vices qui régnaient dans l'esclavage antique, par 
l'influence même des principes dont il relevait, survi- 

• Voy. ci-après, p. 115. 
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vaîent, par la force de l'habitude, jusque dans Taffran- 
chissement des esclaves. C'est dire qu'élevées dès l'en- 
fance dans l'atmosphère viciée du servage domestique , 
les filles esclaves, rachetées un jour par le libertinage 
d'un prodigue, puis affranchies par ses complaisances 
ou par son dédain^ continuaient, étant libres, ce qu'on 
avait fait d'elles en servitude. Jeunes encore, elles al- 
laient, comme danseuses, joueuses de flûte, figu- 
rantes, etc., dans les festins ou les théâtres, louées au 
jour, au mois, à l'année. Ou bien, elles se constituaient 
courtisanes en titre, et attiraient les amants dans leurs 
demeures * . 

C'est dans la classe des courtisanes que se cultivait ' 
presque uniquement le goût des lettres et des beaux- 
arts. Aussi les courtisanes antiques ont-elles eu leurs 
monuments publics* et leur histoire'. Aussi ont-elles 
eu des autels et pas seulement des adorateurs ^. 

a Ces aimables sirènes, dit Ântenor, joignent aux 
charmes de la figure, à la séduction de la coquetterie, les 
agréments de Tesprit, l'atticisme le plus pur, le plus 
piquant. Des connaissances en littérature, souvent même 
eh mathématiques, rendent leur conversation et leur 
société délicieuse, » 

Des philosophes, des sages de la Grèce, non-seulement 
ne rougissaient pas, mais tenaient à honneur de faire 
cercle chez les plus célèbres courtisanes d'Athènes. 
Athénée nous a laissé le curieux catalogue des noms des 

* Lucien, Dialogue des courtisanes , xv, etc. Plaute, i4m., IV, i, 730 
et 8uiv. Wallon, II, 437. 

* Témoin Phryné , à qui les habitants de Delphes élevèrent une statue 
d*or. (Âthen., XIU, p. 591, 6.) 

* Athen., XIU, p. 556-538, 576-578, et 582, d. ) 

* Athen., XUl, 572. WaUon, U, 443. 
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graves personnages qui prenaient plaisir à ce passa- 
teiTips. i9n y trouve Socrate qui, fuyant sa femme, la 
querelleuse Xantippe, venait avec ses disciples philoso- 
p)>er ohPz Aspasie. On y trpuve aussi Platon et l'épi— 
gramme qu'on lui prétait i^ur la be)le Archéanasse ; Âris?- 
tQte, avec le fils qu'il ^Pt de la pqurtisane Kerpyllis; 
Euripide, qi|i maudissait tant ]ps femrpies, et Sophocle, 
qui souillait parmi el)ps sps cjieveux blancs; Aristippele 
voluptueux, et le cyniqije Diqgpqe ; Lysias, Isocrate, Pér- 
n)osthène, et le fameux Epipure , plus logique d^ns spn 
système qu op ne le ^jt généralement ^ . 

Périclès et Célhégus avaient, pour Égérîes, leurs ipaî- 
tresaes, jst ces ^^aitresses étaient deux courtisanes, As- 
p^sie etPrœci^. 

Asp^sie fut, saps contredit, la courtisane la plus fié- 
lèbr^ (}e l'antiquité. Soi) esprif; et sa be^^té lui firent k 
Athènes une si grande position, qu'elle menait tontes l^s 
affaires ^e la prèpe. Plp rpqevait chpz elle tous les phi- 
Iqspplies et tons les poêles de son temps, pt ses visiteurs 
lui copduisaieql; mé|ne leurs femmes, chose étrange h 
penser qqaud on ^ait d'fiillenrs qu'elle tenait nue maisQn 
de jjébaucjie'. Spcrate Fallait voir spuvent, et Platqn 
écrit, dans son dialogue intitulé Ménçxènç, qu'un gran4 
noïpbre d'athéniens de distincfiqu allaient apprendre 
d'elle le beau langage '. 

Prpepi^ était à Rpfne, du temps de Pon^pée, pp qu' A§- 
pasie ftvaît été à Atliènes du temps de Péficlès *. 

Toutes ces courtisanes habitaient des maisons char- 
mantes, meublées par le luxe et le goût *. Les plus riches 

1 Athen., XUI, p. 557 à 592, 604 et 605. Wallon, ||, 442. 
• piiljftfqwe, Vie de Périclès, cl|. xxjv. 
» Granier de Cassagnac, Classes ouvrières, p. 478. 
,4 Id., ibid, 
» Voy. ibid.^ détails d'ameublemm, efp., p. 4S^. 



pyaient m nombreux domestique et un grand train de 
(lépense. Le plus grand nombre possédait des esclaves; 
les moins heureuses en louaient. 

La plupart étaient, pour le principal de leur entretien, 
à U charge de quelqu'un. Ce quelqu'un s'appelait un 
protecteur, un ami *. 

Les courtisanes avaient pour compagne une mèra, 
mère fictive à défaut de mère réelle. La mère, poqr la 
ponrtîsane, ce n'était pas cette femme qui nous a donné 
la vie, c'était une- femme qui donnait un rang «. Socrate 
étant allé voir, un jour, Théqdote, jeune courtisane d'A- 
thènes fort à la mode, elle s'empressa de lui présenter 
sa mère, qui était dans un grand appareil de toilette, 
au milieu d'un essaim d'esclaves qui la servaient '. 

C'était en général vers midi que ces dames recevaient 
le mondé élégant, dans un costume fort léger, et enve- 
loppées, l'été, d'un vaste moustiquaire de soie, pour se 
préserver de k piqûre des mouches \ A Ropie, les jeu- 
nes gens riches et les poètes allaient faire cercle antour 
d'elles en sortant du forum, quand le§ affaires de la 
matinée étaient closes ^ 

La journée des courtisanes était consacrée apx rela- 
tions du monde, leur soirée appartenait mx relations 
galantes •. 

On ne sait rien de leur coutume, si ce n'est qu'é{;ant 
presque toutes Grecques, eUe^ devaient conserver WP 
peu partout la mode de leur pays \ et qu'étant courtisa- 

* Xenoph., MemorabiL, li|>. lU, cap. ii,g 4. 

* Granier de Cassagnac, Classes ouvrières^ p. 458. 
^ Xenoph. fUbi supra. 

* Gatuiî., Carm, xxxii. Horat., Epod, lib. X, ode ix. 
" Catull., Carm, x. Granier, p. 453. 

* Voy . à ce sujet Histoire des classes ouvrières , p. 454 et suiv. 
' là., ibid., p. 464. 
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ncs, elles n'avaient pas le droit d'avoir des bandelettes à 
leurs cheveux et de pointer la longue robe à queue, qui 
était le privilège des femmes de noble condition \ Du 
reste, les femmes élégantes portaient des colliers de 
perles et de diamants, avec bagues aux doigts et pierre- 
ries aux oreilles, selon leur position de fortune «. De 
plus, elles sortaient en chaise le plus qu'elles pouvaient, 
ce qui les rapprochait des femmes nobles \ 

Plusieurs courtisanes tiraient d'énormes profits de leur 
beauté. On connaît les fortunes prodigieuses des Lais, 
des Phryné, etc. Phryné avait proposé aux Thébains de 
rebâtir leur ville, renversée par Alexandre, à la seule 
condition que le souvenir en serait consacré par une in- 
scription *. Flora, la favorite de] Pompée, put, à l'aide 
de son immense fortune, faire décréter par le sénat des 
jeux publics en son honneur. D'autres étaient riches et 
avares, mais assez riches, comme la rapace Cinara, pour 
permettre que, parfois, on leur plût gratis *. 

En général,,les courtisanes étaient fort dévotes, ou du 
moins elles fréquentaient immodérément les temples*; 
c'était un moyen pour elles d'occuper fructueusement 
leur oisiveté. Properce se plaint à Cynthia de ce qu'elle 
n'allait pas au temple exclusivement pour prier'. 

Toutefois, il était une dévotion à laquelle les courtisa- 
nes se livraient exclusivement pour elle-même. Je veux 
parler de la dévotion à Vénus. La théogonie des anciens 



* Granier de Cassagnac, Classes ouvrièresy p. 451 et 465. 
» Id.,ibid., p. 464 et 468. 

» /d., t6t(i.,p.468. 

* Atheo., Xm, p.591,c. 

* Horat., Epist.y lib. 1, ep. xiv, vers 55. 

* Granier de Cassagnac, ti6t su/pra^ p. 452. 
' Propert., lib. U, Eleg, xv, vers 10. 
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86 prétait avec une prodigieuse facilité à tous les besoins, 
à toutes les passions des sens. Vénus présidait au plaisir. 
Fidèles à son culte, les courtisanes de Rome célébraient 
des fêtes en son honneur; elles lui offraient de Fencetis, 
du myrte, des roses, et lui demandaiant la beauté et la 
faveur du peuple. Fart de plaire et celui de séduire *. 
Elles adressaient plus particulièrement leurs hommages à 
Volupia, qu'on représentait sous les traits d'une jeune , 
fille foulant aux pieds la vertu. Le front ceint de fleurs 
pâles, et comme pour imiter les gladiateurs qui, après 
avoir obtenu leur liberté, suspendaient leurs armes au 
templ|3 d'Hercule, elles déposaient sur les autels de leurs 
dieux autant de couronnes qu'elles avaient commis 
d'actes de débauche *. 

Ces dévotions des courtisanes causeront peu de sur- 
prise, si l'on pense aux mystères de la bonne déesse que 
célébraient les dames romaines, et dont Juvénal a re- 
tracé l'impudique tableau *. 

Riches ou pauvres, le métier qu'exerçaient les cour- 
tisanes était un métier de mendiantes. Comme la men- 
diante, en effet, la courtisane tend la main. La seule 
différence qu'il y ait entre elles, c'est que la mendiante 
n'offre rien en échange de ce qu'on lui donne, tandis 
que la courtisane rend en jouissance d'elle-même le prix 
de l'aumône qu'elle reçoit. 

La mendicité et la prostitution ont cet autre point de 
ressemblance, que toutes deux procèdent de la misère, 
comme la misère procède de l'oisiveté. 

* Court de GebeliD, Monde primitif ^ IV, p. 385. 

* Pline, liv. XXI, ch. ii. Juste-Lipse, ilnttg. lection.^ liv. HI, p. 493. 

* Voir, dans mon ouvrage, Du droit à Vassistance et des divers moyens 

de soulager la misère et d*obvier à la mendicité^ dans Vantiquité païenne, 

le chapitre qui traite des causes de la misère antique :; Corruption des 

mceurs, 

8 
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La prostituiton etlaûiisère sont liées^ d'aiUenrs, si m-> 
dissolublement entre elles, que, quand l'une n'est pas 
toujours l'effet, elle est toujours la cause de Tautre, et 
vice versây alors même que la prostitution se produit sous 
les apparences du luxe et de la richesse. 

Les riches courtisanes de l'antiquité pouvaient n'a*- 
voir jamais senti les étreintes de la misère avant de 
s'être livrées au commerce de [leurs banales (amours ; 
mais, outre que la misère morale la plus profonde pou- 
vait seule leur décerner et leur foire recevoir les lubri- 
ques hommages qui les feisaient vivre , cette misère 
ne devait-elle pas nécessairement les précipiter dans 
l'autre, dès qu'elles avaient cessé d'être jeunes et belles? 
D'un autre côté, n'étaient-elles pas elles-mêmes une 
source permanente de misère pour les fomilles ? 

Tous les jours, des gens en place, qui n'osaient se 
montrer en public avec elles * , des hommes d'im cer- 
tain âge, des magistrats, des philosophes, des maris dé- 
laissant leurs épouses*, venaient chez elles en secret 
pour tout autre chose que pour y faire platoniquement 
l'amour ou pour y discuter des thèses d'école ; ils les en* 
tretenaient comme maîtresses; ils passaient dans leur 
intimité la majeure partie de leur temps, et ils en rap- 
portaient souvent des enfants qu'ils adoptaient et con- 
fondaient avec leurs enfants légitimes*. 

Pareillement les jeunes gens de famille venaient dissi- 
per chez les courtisanes leur fortune et leur honneur ; 
heureux quand ils ne perdaient pas en même temps leur 



* Deitio8(h.y înNeœr.y p. asi. 

* Samuel Petit, Lep. attiç,^ p. 141. 
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santé ayec quelque prostituée des rues, dans quelque 
maison de débauche ou de jeu ^ 

Qui ne sait l'histoire des courtisanes de Gorinthe, si 
célèbres par leur beauté ruineuse ? Les marchands étran- 
gers accouraient vers elles de toutes parts ; et quelques 
jours de plaisir passés près déciles suffisaient pour ruiner 
un équipage entier * ; aussi n'était-il pas donné à tout 
le monde d'aller à Corinthe. 

a La courtisane, dit Plante, doit avoir bonnes dents, 
sourires à tout venant, douces paroles aux lèvres, flatte- 
ries sur la langue, ruses au cœur. La courtisane est le 
buisson : nul ne peut l'approcher sans perte ni dom- 
mage *•> 



Telle était la condition des classes oisives à Rome. •—' 
Oisiveté honnête et misérable, d'un côté ; oisiveté vicieuse 
et misérable, de l'autre : oisiveté dangereuse, des deui 
côtés. 



^ Ànatoharsis, t. II, ché xx. Horace» liv. Il, ode ttii, trtn 11» té. 

• Ànarcharsis , t. iV, ch. xxxvii. 

* Plaute, Jrucul., U» i, vers 176 et toute la scène. 
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CHAPITRE IV. 



•rsaniMitlOB de l'oisiveté citoyemte, dUuui le» théyolill^ve» 

û*Aî^énem et de Rome. 



Nécessité de cette organisation. — Ses diverses formules. 

La grande affaire des Athéniens, c'était la liberté, di- 
sait Jean- Jacques \ Il eût été plus juste de dire que leur 
grande affaire c'était l'oisiveté. 

L'oisiveté était aussi la grande affaire des Romains. 

C'était surtout la grande affaire du gouvernement des 
deux républiques, en ce sens que ce n'était pas mince 
besogne pour lui que de contenir, sans le frein du tra- 
vail, cette masse nombreuse, oisive, affamée, turbu- 
lente, appelée : ici le peuple d'Athènes, là le peuple de 
Rome; car le droit à l'oisiveté était garanti aux deux 
peuples, plus fortement que ne le sera jamais chez nous 
le droit au travail; et la difficulté d'organiser le travail 
chez nous est moindre, peut-être, que ne Tétait celle 
d'organiser l'oisiveté chez eux. 

s I. - ORfiANISATtOII DE L'OISIVETÉ CITOYEMIE A ATHÈNES. 

Paresse salariée. — Obole quotidienne à tous les fainéants. — Theoricon, ^ Jeux, 
repas et spectacles gratis. — Gendarmes. — Résultats pour le bien^tre du 
peuple. 

L'organisation de l'oisiveté importait surtout à Athè- 
nes, ville oisive par excellence, et dont les habitants 
avaient reçu le nom de flâneurs ou de badauds*. 

' J.-J. Rousseau, Contrat socuU y \\y. ni, xt. 
* Aristoph.y In equit. , vers 1260. 
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Cette organisation reposait sur un moyen bien simple: 
le trésor public accordait un prix de journée uniforme à 
tous les fainéants; il salariait la paresse comme on sala- 
rie ailleurs le travail ^ Nul n'était obligé de gagner son 
pain à la sueur de son front, tout le monde s'en procu- 
rait sans rien faire ; et comme il faut une occupation à 
rhomme, on procurait aux Athéniens celle de s'amu- 
ser sans cesse quand ils étaient las de manger et de dor- 
mir toujours; de là, les jeux, les fêtes, les spectacles 
gratis, variant agréablement l'uniformité de l'obole quo- 
tidienne, du theoricon et des repas publics. 
- À Lacédémone, les citoyens ne prenaient jamais de 
repas en particulier^ Lycurgue ayant ordonné que tous, 
sans distinction , rois, magistrats, sénateurs, riches et 
pauvres, mangeassent ensemble les mêmes viandes, qui 
étaient réglées par ses lois. Ces repas communs s'appe- 
laient «pei^ma. Lcs sallcs communcs destinées à ces sor- 
tes de repas étaient de quinze personnes : il y en avait 
pour les enfants, pour les jeunes gens, et pour les hom- 
mes faits ; les femmes et les filles mangeaient seules 
dans leurs maisons. On ne pouvait se dispenser de se 
trouver aux repas publics. Ceux qui y manquaient sans 
cause légitime étaient punis. 

À Athènes, les repas publics n'étaient pas communs à 
tous les citoyens comme à Lacédémone ; c'était, au con- 
traire, un honneur singulier d'y être admis. Ils se fai- 
saient dans un vaste édifice appelé Prytanée ; on y ser- 
vait tous les jours, aux dépens de la république, plusieurs 
tables où l'on ne recevait que ceux à qui ce privilège 
était accordé en récompense des services par eux ren- 
dus à la patrie ; on y admettait également les enfants 

' Voy. Blaoqui, Histùire de ^économe politique. 
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de ceux qui étaient morts au service de la république. 

Dans le principe, cette règle était aussi sévèrement 
observée que celle de la sobriété. Plus tard, quand les 
Athéniens eurent étendu leurs conquêtes en Asie, ils 
prirent les mœurs du pays conquis , et se livrèrent à 
leur penchant pour la bonne chère et les plaisirs. Alors 
le droit à l'oisiveté devint la règle du droit aux repas du 
Pi7tanée, et il fallut des lois somptuaires pour en limiter 
les abus * . 

De môme que la loi réglait tout ce qui concernait le 
droit à l'assistance, de même tout ce qui concernait 
le droit aux fêtes, aux jeux, aux spectacles était prévu, 
fixé et réglementé par la loi : les deux droits se tenaient. 
La loi réglait spécialement le nombre des solennités où 
Ton devait donner au peuple les diverses espèces de 
jeux dont il était si avide ^. 

Quatre-vingts jours au moins étaient consacrés, cha-*- 
que année, à des spectacles populaires ^ 

Les théâtres étaient ouverts à la pointe du jour \ Ils 
contenaient jusqu'à 30,000 spectateurs \ 

Il y avait, en outre, dans le cours de l'année, un grand 
nombre de fêles, de processions, de cérémonies, de jeux 
de toute espèce ^ 

Outre les fêtes locales que donnait chaque ville à ses 
habitants, quatre solennités générales réunissaient cba-* 
que année tous les peuples de la Grèce. C'étaient les 
jeux pythiques, les jeux isthmiques, les jeux néméens, 



» Voy. le Dictionnaire des dateiy de d'Harmonville, v" R^pas, 

* Demosth., InMid,, p. 604. 

• iJWHwr,, Paneg,^ 1. 1, p, 442, 

* XeDoph. , Memor. , lib. V, p. 825. 

> Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis. 

• Id., ibid. 
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et les jeu j olympiques, les plus célèbres de tous. Ces di- 
vers jeux duraient plusieurs jours*. 

Un ou plusieurs archontes présidaient aux jeux, as- 
sistés de gendarmes pour expulser ceux qui trouble- 
raient r ordre public * • 

Rien donc ne manquait aux plaisirs des Athéniens ; 
mais tout manquait à leur bien-être, car le bien-être 
d'un peuple ne peut provenir que du trarail ; et l'oisiveté 
ne produit que la mendicité et la misère. De là oe vers 
devenu proverbe en Grèce : 

L'Athénien en mourant tend encore la main ', 



S 2. — ORGANISATION DE L'OISJVETÉ CITOYENNE A ROME. 
Panem et circenses. — C<Niii|t«. — iillKinarla, — Bàlnea, — jPoptnœ. 



A Rome, comme à Athènes, le droit à l'oisiveté im- 
pliquait le droit à rasû^tance, et conférait aux citoyens 
prolétaires, aux nobles gîieux qui s'en paraient comme 
d'un titre, celui non-seulement d'être nourris sans rien 
faire, mais encore de prendre leur part des réjouis- 
sances perpétuelles auxquelles se livraient les riches pa- 
triciens. Leur cri de ralliement n'était point : « Vivre en 
travaillant » ; mais « Vivre en s"amusant !» « Ce peuple, 
dit Juvénal, qui autrefois créait les consuls, les gouver- 
neurs de province^ les généraux, qui, en un mot, dis- 
posait de tout, se contente aujourd'hui de deux choses; 
il ne forme plus que deux désirs : du pain et des ^ec- 
tacles. 



' BBithéhmYy Voyage du jeune Anacharsis. 

■ Id., ibid.y ch. xxw. 

' Aristophane.— Lantier, Voyciged^Ànténêiif,th.cn. 
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Qui dabat ollm 
Imperium, fasces, legiones, omoia, nunc se 
Continet, atque duas tantum rès anxius optât : 
Panem et circenses '. 

Panem! il le mendiait et le recevait de toutes mains 
et sous toutes les formes* 

Circenses! il s'en repaissait l'esprit et les yeux comme 
il repaissait son corps des vivres fournis gratuitement. 

Voyons donc comment étaient organisés le panem et 
circenses des Romains. Nous verrons ensuite comment 
les comitia concouraient à alimenter leur oisiveté poli- 
tique 9 en même temps que les balnea', les lupanariay les 
popinœ, entretenaient leur oisiveté licencieuse. 



s 3. - PANEM ET CIRCENSES. 

1. Panem. 

Lois agraires, annonaires , frumentaires. — SparMe. — Leetistemes. — Repas 

publics. — Epulons. — Banquets propitiatoires. 

Nous avons vu, plus haut, que sur 450,000 citoyens 
dont se composait la population libre de Rome, au temps 
ie la dictature de César, 320,000 prolétaires oisifs rece- 
laient le pain de Tannone. 

C'est par des distributions gratuites de terres que la 
république romaine commença à pourvoir à la subsis- 
tance des citoyens pauvres; mais l'effet des lois agraires 
fut : pour le peuple, une plus grande misère , née des 
troublesmémes qu'amenèrent ces lois; etpour les grands, 
la nécessité d'y remédier par des distributions périodi- 
ques en blé, en vivres, en argent, qui constituèrent k 

' Juven», Sot. x, vers 79. 
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leur charge une taxe des pauvres énorme, et telle que le 
paupérisme moderne n'en a encore jamais connu. 

Les lois frumentaireSy qui réglaient les distributions 
de blé aux oisifs pauvres, étaient encore plus grosses de 
dangers que les lois agraires ; mais, celles-ci abolies, les 
lois frumentaires étaient une nécessité. Sans elles le flot 
populaire eût débordé et englouti la fortune des riches. 
Aussi le pain que les riches donnaient au peuple était, 
comme le gâteau de miel jeté dans la gueule de Cerbère, 
moins pour l'empêcher de mourir de faim que pour l'em- 
pêcher de mordre. 

11 en était de même des distributions de vivres, et no- 
tamment de la sportule, qui5 tout en venant en aide à 
la pauvreté, favorisaient la fainéantise. Ce mode de se- 
cours démoralisait m soulageant : c'est dire qu'il en- 
tretenait le mal au lieu de le détruire. 

Quant aux distributions en argent, bien qu'elles fus- 
sent moins en usage à Rome qu'à Athènes, elles n'en 
venaient pas moins, parfois, s'ajouter aux autres moyens 
de secours, moyens d'asservissement et de corruption, 
bien plus que de soulagement et de bienfaisance. 

Ayant parlé avec détails, dans un autre ouvrage ^ , de 
ces divers moyens d'apaiser la faim de l'oisiveté ro- 
maine, je n'ai plus à parler ici que des moyens de l'a- 
muser. 

Je dirai un mot, à ce titre, des repas publics qui ac- 
compagnaient presque toujours les jeux. 

Bien quQ^es repas publics fussent plus utiles au peu- 
ple que les simples jeux, cependant c'était plus comme 
plaisir que comme mode de subsistance qu'ils lui étaient 
offerts. 

^ Du droit à Vassistancej et des divers moyens de soulager la misère 
et d^obvier à la mendicité f dans l^antiquité païenne, i vol. iii-8^. 
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Les repas publics les plus en usage à Rome s'appe- 
laient lectisternes, du nom des lits sur lesquels les prin<^ 
cipaux convives étaient assis. 

En temps de calamité, de peste ou de famine, le sé- 
nat, pour apaiser les dieux, ordonnait, non pas un 
jeûne», liiais des repas publics propitiatoires. Ces leo 
tistemes se tenaient, partie dans les temples où ron 
dressait les lits et les tables pour les dieux et Ta- 
ristocratie des convives, partie en plein air, pour le 
peuple. 

Ces fêtes épulaires étaient ordinairement très-simples. 
Le festin consistait en galettes de farine d'orge, servies 
dans des assiettes de terre ou dans des corbeilles ; en gâ- 
teaux, fromentées, olives, poissons à écailles, prémices 
de quelque» fruits, et autres chotes aussi peu recher- 
chées, d'aussi peu de valeur et sans superfluité*. Les li- 
bations, qui consistaient en vin mêlé jJe myrrhe, s'y fai- 
saient avec des vases et des coupes également de terre*. 

Souvent les lectisternes étaient célébrés avec plus de 
magniBcence ; ils duraient quelquefois huit jours de suite. 
Le peuple , qui aimait singulièrement ce genre de céré- 
monie religieuse, invitait à sa table tous les passants, con- 
nus ou inconnus, indigènes ou étrangers, et s'abstenait, 
pendant ce temps-là, de toute querelle *. 

Dans un lectisteme qui dura trois jours, le sénat dé- 
pensa 333,333 as, et fit tuer 300 bœufs'. 

Une autre espèce de repas, à peu près semblable, était 



* Le jeûne n'entrait point dans les dévotions des Romains. Nous n'en 
connaissons qu'un exemple dont parle Tite-Live , lib. XXXVI, c xxxni. 

« Tite-Live, lib. XL, 59. Pline, XXXII , 2. Denys d'Haï., II, 7. 

* Denys d'Haï., 11, 7. 
*Tite-LiYe,V,13. 

* De B^aufoit, Rép. rom. « 1« 277. 
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donné à Jupiter dans certaines occasions solennelles ^ ; 
des prêtres spéciaux, nommés épulom y étaient chargés 
dérégler et de faire les honneurs du festin. 

Chaque sacrifice était toujours suivi de festins. S'il 
était public, les épulons avaient soin d'ordonner un re- 
pas des plus somptueux. Si c'était un particulier qui 
faisait le sacrifice, il invitait chez lui les personnes de sa 
connaissance, et on y mangeait la part de la victime 
qui lui était échue *. 

De grosses sommes étaient dépensées pour ces re- 
pas expiatoires. Le peuple pauvre en profitait j mais 
était-ce un bon moyen de faire iîesser la famine, que de 
la provoquer par des banquets ? 

2. Circences. 

iAidi, — Jeux privés. — Jeux publics. — Diverses sortes de jeux publics. — 
Fêtes et spectacles. ^ lastitutiou poUtique et religieuse. 

Les jeux, ludi^ étaient l'amusement national du peuple. 

On en distinguait de d^u^ sortes : les jeux privés et 
les jeux publics. 

Les jeux privés étaient ceux qui précédaient le prin*- 
cipal repas. L'habitude était , à Rome , de se plonger 
dans un bain chaud avant de souper, et de faire précé^ 
der le bain par quelques exercices doux ou violents, sui- 
vant l'âge et le goût des personnes. Dans les grandes 
maisons , le sphœristerium servait à ces récréations '. 

Les uns s'y exerçaient à la lutte, ou balançaient l^urs 
bras chargés de masses de plomb ; les autres jouaient à 

• Cic, De Orat., m, 49. Tite-Llve, lib, XXVll, c, wxvi; lib, XXIX, 
c. xxxTiii; lib. XXXIIl, c. xlii. 

» De Beaufort, RépubL rom, , I, 233, 293, 

* Dczobry, I, 207. 
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la paume; d'autres, les mains liées, montraient leur 
adresse à ramasser des anneaux, ou bien, mettant un 
genou en terre, se renversaient en arrière jusqu'à ce 
qu'ils touchassent avec leur tête l'extrémité postérieure 
de leurs pieds * . 

Parmi les jeux paisibles , on affectionnait surtout les 
suivants : 

Les duodecim scripta se jouaient sur une petite table 
creuse, peinte perpendiculairement à ses faces de douze 
lignes alternativement blanches et noires. Sur ces lignes 
chaque joueur rangeait cinq petits disques, et il les pro- 
menait suivant l'indication donnée par des dés qu'il je- 
tait sur la table , après les avoir agités dans un cornet 
cylindrique plus large à sa base qu'à l'orifice *. 

Les latrunculi^ jeu savant, se jouaient avec des pièces 
de verre de diverses couleurs, représentant comme les 
soldats de deux camps ennemis *. 

Les lapilli; c'étaient des calculs blancs et noirs, que l'on 
rangeait trois à trois sur une tablette divisée en compar- 
timents rectangulaires alteraativement blancs et noirs. 
La victoire consistait à conduire ses lapilli jusqu'au fond 
du jeu de son adversaire *. 

La mouche, mica. On tenait une main fermée der- 
rière soi , on élevait un certain nombre de doigts , et la 
personne avec laquelle on jouait devait, pour gagner, 
deviner le nombre de doigts levés *. 

Enfin , on s'amusait encore, soit h pair ou non, soit à 
former un tissu de nœuds compliqués , que Ton don- 



^ Seuec., Ep. lyi. Mart., xii, 84. PetroD., 73. 
' Boulenger, De ludis veterum^ 60. 

* Id.,ibid. 

* Boulenger et Dezobry, ubi supra. 

* Id., iMcf . 
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nait -à défaire à ceux qui en ignoraient la texture ' . 

Mais les jeux les plus communs étaient les dés et les 
osselets , fessera et tali. Les tessères et les tali étaient de 
petits cubes d'ivoire. Les tessères portaient six numé- 
ros ainsi tracés : i, n, m, iv, v, vi. Les tali , quatre seu- 
lement y les faces des extrémités restant muettes. Ces 
deux jeux se jouaient à peu près de même ; seulement 
on avait un plus grand nombre de tali que de tessères y 
quatre des premiers et trois des seconds. On jetait ces 
cubes dans un cornet , on les agitait ^ on les versait sur 
une table creuse , et y suivant la manière dont leurs 
nombres se combinaient, le joueur perdait ou gagnait ^ 

Ces amusements se prolongeaient pendant une heure 
environ', après quoi chacun revêtait une toge blanche, 
fournie par le maître de la maison et uniquement des- 
tinée aux festins, puis l'on passait dans le triclinium ou 
salle à manger. 

Les jeux publics s'appelaient circenses. On leur don- 
nait ce nom, parce qu'ils consistaient principalement 
dans les exercices du Cirque, et qu'avant l'établissement 
du Cirque on plantait cirçulairement, au milieu d'une 
plaine ouverte, des épées nues en guise de bornes, au-- 
tour desquelles tournaient les chars, circum enses *. Nous 
les appelons plus ^ro^vement spectacles y parce que le 
peuple assistait aux fêtes et jeux publics, non comme 
acteur, mais comme spectateur. 

Les spectacles étaient la nourriture morale du peuple 
oisif de la grande cité. Le gouvernement en avait fait 
une institution ; ils faisaient, de plus, partie intégrante 

' Boulenger et Dezobry^ ubi supra, 

* ld.,%Ud. 

» Id., ibid. 

^ Dezobry, II, 229. 
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du culte» Les spectacles étaient comme la commanion 
(le la religion païenne ^ C'était donc pour la politique 
plus qu'un moyen de distraire le peuple, c'était encore 
un moyen de l'asservir en le rendant dévot : aussi l'était^ 
il jusqu'à la superstition. 

Pour satisfaire à ce double besoin, à ce double but^ 
le gouvernement institua des fêtes et des jeux publics , 
avec un appareil et des moyens d'organisation qui en 
firent l'admiration et l'étonnement de l'univers. 

s 4. - FÉRIÉS PUBLIQUES. 

Diverses Sortes de fériés publiques. — Leur nombre. — Leur durée. — 
Leur caractërei -^ Sacrifices. — Saturnales. — Fètes de Flore. 

Les fériés publiques chez les Romains étaient partagées 
ett trois classes. Les unes, nommées feriœ statce ou stati" 
vœ^ avaient des jours fixes et déterminés; les autres, 
feriœ conceptivœ, étaient mobiles ; les troisièmes , impe- 
rativœ , étaient fériés d'ordonnance, c'est-à-dire qu'elles 
n'avaient point de jours fixes, et que c'étaieiit les pré- 
teurs et les consuls qui en fixaient la célébration, suivant 
les circonstances et leur volonté V 

Les fériés publiques comprenaient notamment : les 
sacrifices ; les quinquatrîes, consacrées à Minerve ou à 
Pallas et durant cinq jours ; les triomphes et ovations ; 
les fêtes de Flore ; les fébruales ou fêtes des mânes ; les 
quirinales du fêtes des fous ; les calendes de janvier ou 
fêtes du renouvellement de l'année; les liberalia ou fêtes 
de Bacchus ; les lupercales ou fêtes de Pan ; les compi- 
tales ou fêtes des dieux lares; les lémurales ou fêtes 

^ Voy. saint Augustin, De civit. Dei^ u, 8. 

' Voy. la Clef des lois romaines ^ v^ Fériés ptAliquêê, 
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funèbres; les saturnales et les sigillaires^ fôtes des es** 
claves. 

Les sacrifices constituaient la partie principale du culte 
païen • L'esprit superstitieux des Romains les avait rendus 
très-fréquents ; ils étaient : ou d'expiation, ou de propitiâ*- 
tion, ou de gratitude. On distinguait les suivants : les 
supplications duraient depuis un jour jusqu'à neuf, et 
s'étendaient quelquefois à quinze et vingt. Nous avons 
parlé des lectisternes. Les amburbiales se célébraient par 
une procession autour des murs de la >ille; les ambarva^ 
ieSy par une procession autour des champs ; lessementines 
se célébraient à la suite des semailles ; les terminales^ 
pour co;isacrer les bornes des terres ; les rubigales^ pour 
préserver les moissons de la rouille, etc. Tous les sacri-^ 
fices publics commençaient par une procession, à la suite 
de laquelle marchaient les victimes conduites par leurs 
victimaires. Jamais on n'égorgeait les victimes dans l'in- 
térieur des temples , mais sur un emplacement extérieur 
disposé ad hoc *. 

Parmi les autres fériés, nous n'en mentionnerons que 
deux, suffisantes pour donner une idée de toutes,— -les 
saturnales et les fêtes de Flore. 

Les saturnales comptaient au nombre des fbriœ stati- 
vœ, dont le peuple célébrait le retour annuel avec le plus 
de ferveur. Issu de T esclavage , ce peuple avait fait des 
saturnales sa fête de prédilection. Les enfants les annon» 
çaient avec joie en courant et criant par les rues : Voici 
les bonnes saturnales! C'était la fête des esclaves et du 
peuple. En ces jours, les maîtres admettaient les esela^ 
ves à leur table, et régalaient le peuple de viande et de 



' Voy. tous les détails relatifs aux sacrifices dans Rame au sièf^le d^Àu- 
guste^U, i26etsuiy. 
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vin. Les saturnales tombaient vers la fin de décembre. 
César les avait faites de trois jours, Auguste les fit de qua- 
tre , Caligula de cinq, et elles se trouvaient ainsi de sept, 
grâce à la réunion des fêtes sigiilaires que l'on atteignait 
par ce progrès \ 

Les compitales étaient aussi la fête des esclaves ; ils 
étaient exemptés de toutes fonctions serviles pendant 
leur célébration. 

11 y avait d'autres feriœ statœ dont les esclaves étaient 
les premiers acteurs, et qui étaient encore plus dans le 
goût du peuple romain. Je veux parler des fêtes de Flore. • 
Flora, fameuse courtisane, avait légué des biens immen- 
ses à la ville de Rome, à la condition qu'on établirait des 
jeux publics en son honneur *. C'était au printemps 
qu'avaient lieu ces fêtes renommées. On y voyait les 
courtisanes, le corps entièrement nu , parcourir les rues 
au son des trompettes, se répandant en propos obscènes 
et se livrant aux attitudes les plus lascives ; elles dispu- 
taient le prix de la course, du saut, de la danse, et com- 
battaient avec des hommes, également nus, à la manière 
des gladiateurs '. On chercha dans la suite à ennoblir 
ces jeux impudiques en faisant passer leur fondatrice 
pour la déesse des fleurs ; mais Tindécence continua d'y 
présider *. Caton le Censeur assistait, un jour, à ces 
spectacles; s'apercevant que sa présence y causait de la 
gêne , il se relira discrètement, ce qui lui valut les ap- 
plaudissements de la multitude \ 

1 Voy. Wallon, ubisupra^ ch. vi. Les fêtes sigiilaires consistaient en une 
foire publique où Ton exposait en vente toutes sortes de petits objets ià Vur 
sage du peuple, et pendant laquelle on se faisait cadeau de petites fîguri-< 
nés sculptées , sigilla . 

* Lactance, lib. I, cap. xx. 

• Rosin, Antiq. rom, , liv. II, p. 19i ; iiv. V, p. 364. 

* Ovide, Fastes y liv. V, 

• Valère-Maxime, liv. Il, ch. vii, n^ 1. 
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On peut juger, par cette institution^ déâ- mœurs Ab 
Rome, et des progrès quV ayait faits la débauche sur la 
fin de la république. 

Les fêtes publiques étaient en grand nombre à Rome, 
car, outre toutes les fêtes anciennes qu'on avait rete- 
nues, on en avait institué quantité de nouvelles, et l'on en 
célébrait encore d'autres aux jours anniversaires de la 
dédicace des temples, d'une victoire remportée, de la 
mort d'un empereur, d'un consul, d'un général, etc., etc. 
L'empereur Marc-Antonin , le philosophe , réduisît le 
nombre de ces fêtes ; cependant il en restait encore cent 
trente-cinq sous son règne, l'année ne comprenant alors 
que deux cent trente jours ouvrables, selon Jules Ca- 
pitolin*. 

n y avait de ces fêtes qui duraient plusieurs jours, et 
qui se célébraient avec un appareil et une magnificence 
extraordinaires, étant accompagnées de jeux du cirque 
ou du théâtre, et souvent de tous les deux à la fois. 

Le peuple se précipitait en foule à tous ces jeux. II 
en jouissait avec frénésie; et les émotions de son esprit 
lui dérobaient souvent les mauvais conseils de la faim. 

s 5. JEUX poBues. 

Diverses sortes de jeux publics. — Leur magnificence. — Leur nombre. — Leur 
caractère. — Leur police. — Leurs dépenses. — A la charge de qui ? 

Quelque exagération qu'aient apportée, sans doute, 
dans leurs descriptions les chroniqueurs des jeux pu- 
blics des Romains', quand on a sous les yeux les ves- 
tiges imposants qui nous restent encore de leurs cirques, 

^ Jul. Capitol., Marc. Anton, philosoph., cap. x. 
* C*e8t ce que constatent Tit.-Live, xly, 43, et Dion, xliii, p. 254. 

S 
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^ \e;^V% a«aphHhéâtrei$, de leurs arèpeii, on m Wf^ ^ 
d^feqdre 4'Dpe 9QT\e d^ stupéfaction ^ tant ce^ ruines eo- 
lossales témoignent de grandiose et de gigantesque d^n^ 
le^ ^ïflusements du peuple-roi. 

l\ y avilit deux sortes de jeux publiçg pbea les Ro-^ 
if^^iftSi : les \pv^ péviqdiqup^, p\ les jeux qûn péRO- 

Los jeux périodiques étaient ceux qui^ voués à perpé^ 
tuité à quelque divinité p^r l'acte de leur institution, se 
c^ébraient périodiqueipept, c( des intervalles plus ou 
inoins FSipprocbés* Les jeux non périddiques étaient ceux 
qui, vQués pareillenoeut à une divinité? ne se célébraient 
qu'une fois spuleipf^ut? Qu paur un uombDç de fois dér 

ternniiné, soit par suite de conjonctures extraordinaires, 
telles que 1« GOtnqfiencenaent d'yne guerre, le lûége d'une 
>âlle, upe li^ataill^ engagée ou sur le point de F être, uufi 
oalfiinUé publique, etc. ; soit par i^uite de circunstanees 

ordinaires, tellei^ que 1^ dédicace d'un temple ou d'un 
tilté^tre, un tnnmphe, des fuiiéri^iUei^, une adopUon, la 
naissanpo d'un prince^ etc. 

Les jeux périodiques étaient au nombro de vingt, dont 
seize annuels *, et les quatre autres revenant à des épo- 
ques plus éloignées*. Les jeux npn périodiques n'étaient 
limités par aucun nombre fixe. 

Ceflçmbv^ (le vingt, jittrîhmé au^^ jw^ périodiques, ne 
faisait pas que ces jeux ne prissent qu'une vingtaine de 



^ Sa^KIV^ : 1^ ffrq»4^ jfifp ou i0«x r<y»u|tfi« , les qpolHntniK$$^\eB ou- 
gustaux OM palatins , Içs capitolins , If s césarieuSt les céréaux^ les cov^ 
pitaliens j tes fioratiœ, les gymniques, les martiaux , les mégaiésiens^ 
1^ jds^atoriens , les j^éims^ les tauriliens, )e% tmaonaux et )e jeu 
troyen. Voy. sur ces jeux Dezobry, IV, 187 et suiv. 

* Savoir : les jeux actiens et les quinquennaux, reyenapt tous les^ c|oq 
ans , les décennaux tous les dix ans , les séculaires tous les siècles. 
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jêxxn par ftnt II y eu av^it au mmm nmif ou M% par 
mois, et cela pendant huit mois 4d Fapnée^ attendu ^a 
}a 8918011 d^^jeuxcqiDmençûtà Téquinoxe du priotemps 
at finissait avan); Thivar? at qaa aoixante-sapt jours étaient 
dacmés aui^ seuls jeux périodiques. Qu'on joigne à aele 
laa jeiiK, non périodiquas, et l'on varna que plus du tiers 
da la belle saison se passait en fêtés** 

Lors de l'édilité d'Aprippa, ce favori da raoïpereiif 
Àttguf^a sut rendis sa magistrature mémorable paY des 
jaux qm durèrent oinquanteHneuf jour^ ^ 

l4as jeux périodiques étaient des fériés fiureéaa« Laa 
tribunaux demeiiraieot fermés pendant -leur eéléfara^ 
tian^ Au eontraira, le jour de la eélébration des jeux 
non p^odiques n'était point férié et ne suspendait point 
las aipEÛvat publiques % 

TtHtftea laa eérémonies, tous les rites sacrés prescrits 
pi)ur les jeux étaient observés si rigf^ureuseH^eBt^ si re^ 
ligiausament^ que la moindre indi^eorvance^ la mokndrf 
fauta constituait une irrégularité qui obligeait à toutra^ 
eaminancer^ pour ne point irriter lea dieux \ On a des 
aïeules de célébration ^insi recommencées trois et 
quatre fais de suite, pour les motifs les plus légers ^ 
Aux jeux da l'édilité d' Agrippa; la proceanop^ déjà loin 
du Capitole, y remonta et en l'Cfiartit de nouveau^ en 
répétant toutes les cérémonies déjà accomplies, parce 
que l'un des ehevaux qui traînaient les chars, cessant 



« lbid.,U, 214 et 422, note U. 

* Cic, Pro Cœlio, i. — Ibid., ^^ Kerr., i, IQ. 

* Cic, Ep. famil.y vii, 1, 
•? Ciç., De arfwp., r^sp. n. 

* Tit.-Liv., XXII, 27, et xxviiî, iO. 
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de tirer, le conducteur avait, en l'excitant, saisi les 
rênes de la main gauche. 

C'étaient les pontifes qui avaient la haute directicm 
des jeux , Tédilité qui en avait la^ police générale, et des 
magistrats spéciaux qui présidaient à leur célébration. 
Ces magistrats, créés par Tibère, et dont les fonctions 
durèrent jusque sous les Ostrogoths S avaient reçu le nom 
de tribuns des plaisirs ^. 

La dépense des jeux était une charge très-lourde pour 
le trésor public; ausi^i les empereurs chercherait -ils 
promptement à en alléger le poids, en en faisant la con- 
dition essentielle des dignités politiques les plus redier- 
chées, moyennant une simple subvention '. Par exemple, 
les consuls étaient tenus de donner des jeux, et la loi 
leur accordait, comme une distinction, d'y mettre plus 
d'éclat et plus de solennité que tous autres fonctionnai- 
res*. Les préteurs jouissaient du même privilège. Les 
préteui*s étaient, en quelque sorte, consacrés à cet hon- 
neur coûteux {adtributiy. Il faut, dit la loi, qu'ils satis- 
fassent à la nécessité des jeux et aux plaisirs du peuple ro- 
main ^. Leur nomination par le sénat se faisait dans les 
termes en usage pour Taddiction d'un débiteur public ; 
on n'était point élu, on était adjugé à la dignité de pré- 
teur ^ ! Les futui*s magistrats en étaient officiellement 

' Cassiod., VaHar.y vu, 10. — Wallon, part. Ul, ch. x. 

■ L. 13, Cod. Theod., xv, 7, De sanicis. 

' Cette subvention était de 20,000 à 50,000 as (de 1,000 à 15,000 fr. 
environ). On n^allouait pas plus de 200,000 sesterces (40,900 fr. ) poar 
les grands jeux. Sous Claude, ils coûtaient 80 millions de sesterces, ou 
15,886,840 fr. — Dezobry, 11, 211 . 

* L. ^, Cod. Theod., xt, 5, De spectac, 

* L. 32, Cod Theod., vi, 4, Deprœtoribus, 

* ce Editionis nécessitait et populi volupt€Uifms dent. » L. 13^ êod. (Edi' 
tOT signifiait donneur de jeux. ) 

' Theod., iVov. Tfii, fin, — C'était si bien une dette fiscale, que, parmi 
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avertis par des agents fiscaux (cmsttaies) ; et ils avaient 
six mois pour présenter leurs excuses. S'ils faisaient dé^ 
faut le jour de l'entrée en charge, le fisc faisait célébrer 
les jeux à leur place et à leurs frais, avec une forte 
amende qui tournait au profit de l'annône * • 

Les jeux étaient donc, pour ceux qui devaient y pour- 
voir, une charge obligatoire, et, qui plus est, une charge 
héréditaire, car les fils du titulaire décédé avant la célé- 
bration étaient tenus d'en faire la dépense comme le ti- 
tulaire lui-même*! 

£n province, les décurions étaient soumis à la même 
charge. Ces dignitaires devaient ^ en effet, pour soutenu* 
leur rang, donner des jeux, des repas, des bains, faire 
des distributions, doter leur ville de quelque monument; 
que si le peuple, dans sa reconnaissance, leur décer- 
nait une statue, ils devaient s'en montrer dignes en se 
montrant satisfaits de l'honneur, et résolus d'en faire les 
frais. Donc, le jour de la dédicace venu, nouvelle fête, 
nouveaux jeux, nouveaux repas, nouvelles distributions 
d'argent, etc., etc. '. 

Rien d' étonnent, d'après cela, que les citoyens appe- 
lés aux fonctions de curiales ne cherchassent à se sous- 
traire à des honneurs municipaux aussi ruineux. Rien 
d'étonnant, d'après cela, que la législation de l'empire 
ait fait de la curie, comme des autres services publics, 
une véritable servitude, dont on ne pouvait pas plus bri- 
ser les liens, pour soi et sa descendance, que les liens de 
l'esclavage. 

les préteurs, plusieurs, au lieu de donner des jeux, devaient payer une 
somme dVgent pour les fabriques impériales. Italien, Hl, i6i. 

* L. i8, Cod. Tbeod., yi, 4, Deprœtoribus» — Wallon, ubistipra, 

* L. i7, eod. Wallon, %M supra, 

* WaUon,UI,i91. 
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Cet état de choses dura jusqu'au temps de ThéO'- 
dose^ mm autres modifications que plusieurs mesures 
prises par Auguste^ pour empêcher les citoyens de se 
ruiner en donnant des jeux ^ Théodoi^e défendit que FM 
forçât personne à prendre la charge de célébrer certain» 
jeux * ; mais il h'empécha pas qu'on ne le ftt volontai- 
rement; il n'empêcha même pas que des f ouvert 
nëurs, plus jaloux de flatter le peuple^ n'usassent eneote 
de contrainte envers les curiales "" ; et^ d' ailleurs^ c'était 
toujours le devoir et la fonction propre des lïiagiStratfi 
romains S Aussi voit-on les candidats, ou les eondAm- 
nés aux honneurs ^ rechercher partout à ravànse des 
bêtes ou des hommes de combats \ 

La fureur de dontier des jeux^ pour capter le petiple, 
était poussée à un tel point, dans les derniers temps de 
la république, que l'on vit des ambitieux promettre des 
récompenses à ceux qui inventeraient de nouveaux spec- 
tacles *^que l'on mit au rang des devoirs de l'amitié l'o- 
bligation de contribuer de sa bourse au3£ jeux ded ma- 
gistrats avec lesquels on se trouvait lié^ et qti'dtt a des 
exemples qbe certaities de ees fêtes ont englouti jusqu'à 
ta fortuné entière de trois familles'. 



• Vojr. blôrt, LtV, p. 599 et élO. -^Suet., AUg., 43. 

• Gdd^ Theod.i xit, i, De dfcurtoni&ti»^ L» i03et 109. 
» Wallon, m, 424. . 

^ îbîd. et p. 54t, note 93. 

» nm., V, 4. 

• Seoec, De benef, ii, 21. 
' Dezobry,n, 212. 
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s a. — 4EyX ou CIRQUL 

Solennités préliminaires. — Description dii cirque. — Sa contenance. — Jeux 
divers ((ui ft'y célébraient: —Courses de cliârâ: — Clbtirseê il plëd. -i- (lh\i¥Êh 
à cheval. •— Lutteurs. — Âthlëtes. — Combats simulés. —' Cbasses ou combats 
d'hommes et de bêtes féroceâ. — Combats de gladiateur!. 

Les jeux du cirque j les plus solennels de tous, étaient 
également appelés grands jètio; ou jetio; romains. 

Leur durée était de cinq joiïrs sous Antoine ^ 

lis se célébraient, le 15' des kalendes , dans le grand 
cirque. C'était un vaste môndriient présentant un paral- 
lélogramme de 645 mètres de long sur 285 mètres de 
large, terminé en liémicycle a ses deux éxtrémiiés. Lés 
deux grands côtés et rhémifcycle oriental offraient extê^ 
rieureitient deux )*angs de portiques élevés 1 uh siir 
l'autre, dont ceux dubai^ servaient de tavernes et dé pas- 
sages conduisant dans l^intérieur, avec colonnes, ioùrs, 
téri*asses, statues, etc*. 

La forme intérieure dû cirque présentait l'aspect d*ùne 
lice, autour de laquelle s'élevaient, sur les deux grands 
côtés éi sur l^un des petits seulement, dé nombreux 
gradins en pierre. Le deuxième petit côté présentait liMe 
rangée de treize arcades, dont celle dii milieu était une 
porte d*entrée; les douze autres, fermées de gi*îllëâ in6- 
biles en fer, formaient des carceres où remisés pour lès 
chevaux et les jbuteurs des jeux ». 

Les trois côtés garnis de gradins étaiéht sépares de 
l'arène par une grille, et l'arène, eUe-ménie, était par- 



1 Cic, Ph»7tpp., II, 43. 

* Voy. la description du grand cirque dans Rom$ au siècle d^Auguitêf 
11,216 et suiv. 
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tagée en deux, dans la direction longitudinale, par une 
espèce de muraille appelée spina, l'épine, couverte de 
moniunents religieux, laquelle laissait à chacune de ses 
extrémités un passage égal à celui de chaque côté \ 

MainteBant, qu'on se représente; sur^ les gradins de ce 
colossal monument, 260 mille personnes % dont tous les 
rangs, comme tous les sexes, étaient mêlés, à l'exceptioD 
des membres du sénat auxquels un décret de l'empereur 
Auguste assignait une place spéciale ^ ; puis, derrière ses 
constructions, sur les maisons et édifices des collines en- 
vironnantes, un nombre peut-être aussi considérable *, 
et l'on aura l'idée de ce que devait être un tel spectacle, 
rehaussé de tout l'éclat que lui donnait la pompe des 
processions se rendant auxjemc et comprenant, outre le 
magistrat supérieur qui donnait les jeux et qui y prési- 
dait, les troupes d'athlètes, de joueurs de flûte, de dan- 
seurs, de silènes, de satyres qui lui faisaient cortège, 
avec les cavalcades, les chars, les cassolettes remplies 
d^aromates, les litières, les statues des dieux, etc ". 

Quant au spectacle inténeqr, celui que présentaient 
les jeux des arènes, Montaignp nous a laissé, d'après Vo- 
piscus et les autres auteurs qu'il cite^^ une description 
sommaire, que nous ne pouvons mieux faire que de re- 
produire ici, dans toute la naïveté' de son style char- 
mant : « C'était une belle chose pour les empereurs ro- 
mains de faire apporter et planter, en la placé aux arènes, 
quantité de gros arbres, tous branchus ei tout verts, re- 

' Voy. la description du grand cirque dans Rome au siècle d^ÀugusUj 
11/216 et saiv. » - 

* C'est le cbiffire de Pline, xxxvi, 15. — Denys d'Halicarnasse (m, 20} 
ne parle que de 150,000. 

» Sùet., Aug., 44. • 

* Dion, Lvii, p. 698. — Macrob., Satum,^ i, 6. 

' * Voy. les détails dans Dezobry, U^ 220 et suiv. 
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présentant une grande forêt ombrageuse ; et, le pi^emier 
jour, jeter là -dedans mille autruches, mille cerfs, mille 
sangliers, et mille daims, les abandonnant à piller au 
peuple; le lendemain, faire assommer en sa présence 
cent gros lions, cent léopards et trois cents ours ; et, pour 
le troisième jour, faire combattre à outrance trois cents 
paires de gladiateurs, comme fît l'empereur Probus *. 
« C'était aussi belle chose à voir, que ces grands am- 
{)hithéàtres encroûtés de marbre au dehors, labourés 
d'ouvrages et statues, le dedans reluisant de rares enri- 
chissements ^ ; tous les côtés de ce grand vide remplis et 
environnés, depuis lé fond jusqu'au comble, de 60 ou 80 
rangs de gradins, aussi de marbre, couverts de carreaux'', 
où se pussent ranger 100,000 hommes assis à leur aise: 
et la place du fond, ou les jeux se jouaient, la faire, pre- 
mièrement, par art, s' entr' ouvrir et fendre en crevasses, 
représentant des autres qui vomissaient les bètes des- 
tinées au spectacle; et puis, secondement, Tinonder d'une 
mer profonde, qui charriait force monstres marins, 
chargée de vaisseaux armés, à représenter une bataille 
navale; et, tiercement, l'aplanir et assécher de nouveau 
pour le combat des gladiateurs; et, pour la quatrième 
façon, la sabler de vermillon et de storax, pour y dresser 
un festin solennel à tout ce nombre infini de peuple, le 
dernier acte d'un seul jour \ 
> ' a ^Quelquefois, on y faisait naître une haute montagne 
pleine d'arbres verdoyants ou fruitiers, rendant par son 
faite un ruisseau d'eau, comme deJI» bouche d'une vive 
fontaine. Quelquefois, on y promenait un grand navire, 

' Voyez-en le détail dans Vopiscus. -^Montaigne, Essais^ liv. lU, ch. vi. 
' Calphurnius, Eglog, vu, intitulée Templtkm^ vers 47, 

* Juv., ScU, lii, vers 153. c 

* Calphum., Eglog, vu» yen 64. 



M ORGANlêATldlr 01 i'OlSIYETÉ. 

<{Ui n'ouvrait de soi-même, et, àptèB avoir yottii, dé Mû 
tentre, quatre ou ciuq cents bétes à combat, se resser^ 
rait et s'évaooUiësait sans aide. Autres fois, du bas de 
Cette place, ils faisaient éladcer des surgeons et Blets 
d'eau qui rejaillissaient contremotit, et, à cette hautëar 
infinie, allaient arrosant et embaumant cette infinie mul- 
titude. 

*i Pour se couvrir de l'injure du temps, ite fai^ent 
tettdre cette immense capacité tantôt de voiles de pourpre 
labourés à l'aiguille, tantôt de soie d'une Ou autre eoù- 
leur, et les avançaient et retiraient en uu moment, 
comme il leur venait en fantaisie *. 

r^ On mettait aussi au-devant du peuplé des rets pOitr 
le défendre de la violence des b|tes élatieées^ Ges rets 
étaieht tissus d'or*. * 

Mais qu'importaient ad peuple l'or, le marbre et les 
enrichiÉsem&htsdëSQiTqiié^ etdesamphithéâtreôî Ce qu'il 
aitnait, ce qu'il lui fallait , c'étaient les combats d'aUi- 
mau ji^ c'étaient les chasses^ c'était le satig des gladiateurs. 

Avant de parler de ces jeux, j'en indiquerai plusiètirs 
autres qui les précédaient et dont j'emprunterai la de&- 
eription à Rome au siècle d'Auguste. 

1. Chars, 



Vaurigatio ou course des char^ comtnënoait toujours 
lès jeUx du cirque. Les paris sont ouverts, la trompette 
sDnHë, et, des cafcetes sortent quatre quadrigea tndtïtés 
par autant à'aurigmrês ou cochers vêttis de tuniques de 
couleurs différentes. Poiir gagner le prii, il fallait arriver 
le premier au but marqué, après avoir fait sept fois le 



' Martial. y liv. XII, Epigr. axix. 
* Galphum., £ghg. vu, vers 53. 



tôtif du eirquB. L« prit était Uttë «Dttfotifie^ ëUlvIe, |)ltifi 
tafrd^ û'vtM i*édotttpense péciiiilaii»^. Des dtoyens ^ dîs-^ 
putaient f afëtnent ce prix ; du moitls^ ils m derVâiéhi 
pour cela de rentremise d'un esclave oU d'Utt ddfeheî* À* 
profeêftion. 

Priaiitiveinetit^ cëé couf ëci» iiê duraient guère (}U'unë 
heure^ et l'un pâdââit au jiailtrëâ spectacles ; tnàis, depuis^ 
pour complaire aii peuple, oti lès prulOfigca à tel poîflt 
qu'au temps d'Auguste ce n'était jamais qu'après la vingt- 
cinquième qu'on mettait un terme à ces eitèroices. 

3. CmH^êêê à pieâ. 

Dés que la course des chars était finie, commençait la 
joute des coureurs à pied. Ils étaient divisés par bandes 
de quatre. Ils se mettaient en ligne et tous, fermes sur 
leurs jambes et penchés en avant , attendaient le si- 
gnal du départ; Le signal donné, ils partaient plus ra-« 
pides que le trait, laissant à peine la trace de. leur^ pas 
sur l'arène. On les désigpiit sous le nom grec de 
parahates. 

3; Courses à chewU. 

Après les coursés à pied, des êaValiers, nommés desûl- 
iore^ (sauteurs), exécutaient déS feôUrSeis éqiiestres. DeUx 
chéVaui sans selle et Sàtis bridé gàldpàîeîit parâllê-^ 
leriieiit, côte à côte, et nndêsultor presque hû fe'elauçait, 
avec une agilité et une adt^ësse merveilleuses, tour k tour 
siir le dos de l'un et de l'autre, sans ralentir un instant 
leur coursé. 

Après k» AmUtêru^ les héraute aniioii^ieM lefi lttt« 
frar«. Ik étaiMt taaièrftiiMm Bi|n sMcoae&tla Miileiw 
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de leur peau se dissimulait sous une teinte gris mat^ 
produite par un certain Uniment, recouvert d'une couche 
légère de poussière très-fine que l'on ramassait aux en- 
virons de Pouzzole ou sur les bords du Nil. Cet enduit 
n'était pas pour remplacer le vêtement ni dissimuler 
un peu la nudité, mais pour rendre le corps et les mem- 
bres plus glissants et plus difficiles à saisir, la lutte con* 
sistant principalement dans les efforts que font deux 
champions Tun contre l'autre pour se renverser. 

Les lutteurs commençaient par quelques exercices de 
pugilat, cherchant à se frapper aux tempes, aux épaules, 
aux flancs, au cou, à la poitrine. Bientôt ils s'appro- 
chaient corps contre corps, se saisissaient, entrelaçaient 
leurs jambes, en cherchant à se faire tomber. 

5. Athlètes. 

Les athlètes excitaient un intérêt plus général que les 
lutteurs. Deux athlètes paraissaient ordinairement en- 
semble. En arrivant sur l'arène, ils se dépouillaient de 
leur manteau et découvraient leurs larges membres, leurs 
os énormes, leurs bras nerveux. On eût dit souvent deux 
géants. Pour les préparer au combat, deux esclaves en- 
laçaient leurs mains d'une paire de cestes parfaitement 
égaux, formés de sept cuirs épais, encore couverts des 
poils du taureau qui les avait fournis, et garnis de lames 
de fer et de plomb. Armés, ils se dressaient sur l'extré- 
mité de leurs pieds, et, d'un air intrépide, allongeaient 
leurs bras dans les airs. Aux approches du coup, ils re- 
jetaient la tête en arrière, et présentaient les cestes en 
avant i)our se garantir le visage. Leurs mains se ren- 
contrant et se croisant, le combat s'engageait sérieuse- 
ment. Mille coups étaient portés tour à tour; les uns fr&p* 
paient l'air sans effet, le» autres fiwaieot gémir leim 
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flânes ou retentissaient sur leurs vastes poitrines. La 
main rapide errait sans cesse à Tentour des oreilles et 
des tempes, et faisait crier les dents sous les cestes meur- 
triers. Le plqs habile, simulant une attaque sur les flancs 
de son ennemi, et ramenant tout à coup ses deux cestes 
à la fois, lui en assénait, au milieu du visage, un coup 
qui mettait fin au combat en faisant jaillir des torrents 
de sang. 

6. Coi^ts simulés. 

Cinquante à soixante jeunes guerriers envahissaient le 
cirque, armés de toutes pièces, et se livraient des com- 
bats simulés. Ils commençaient par des combats singu- 
liers; puis, après différentes évolutions, la troupe se 
formait en bataillon carré, la tête couverte d'une voûte 
de boucliers pressés les uns contre les autres, en forme 
de tortue. Alors deux guerriers armés, prenant leur 
élan d'environ cinquante pas, s'animaient par un défi, et, 
escaladant la tortue, tantôt couraient comnoe pour en 
défendre les bords, tantôt se chargeaient au milieu de 
cette voûte factice, où ils bondissaient comme sur unte^- 
rain solide. 

Puis venaient d'autres combattants. C'étaient mille 
fantassins contre mille fantassins, deux cents cavaliers 
contre deux cents cavaliers ; puis de la cavalerie contre 
de l'infanterie, etc. Puis vingt éléphants chargés de tours, 
munies de soixante soldats chacune, contre soixante pié*- 
tons et autant de cavaliers, etc., etc. 

7. Choses ou combats de hétes féroces. 

Hais, de tous les spectacles qu'on pouvait oSm en pâ- 
ture à l'insatiable avidité du peuple, aucun n'excitait en 
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lui plua d'iptérét» plqs d'entboqwmne, qnui acdW^M 
PÎrqqes, des arènes, des anopttitbé&tr^i, B\Qn que, du 
haut dqa gradin^ étages Qfi «'entai^sai^pt pap centaines de 
ipille le^ spçctfiteqri^ avides de sang et d^ oamage, il m*- 
gi$^tait aux coipbats de» bét^s féroces oq de^ gkdiart 
teprs. 

On distinguaiti squs le nam de chwsç^j trois geqr^d^ 

spectacles qui se donnaient au cirque, au forum^ ^\ daps 
les anophithéâtres, et qui ne différaient entre eux que par 
une cruauté plus ou moins ^plrquée : dans Tun, on ex- 
posait des hommes à la fureur des bêtes féroces; dans 
Tautre, des bêtes féroces se déchiraient entre elles ; dans 
le troisième, des hommes armés combattaient contre des 
bétes féroces. 

Les hommes exposés aux bêtes Tétaient ordinaire- 
mèiit par suhe d^une condamnation. La veille de leur 
supplice on donnait à cqjs condamnés un repas sptendidfe, 
qu'une dérision felsait appeler le souper de liberté. Le 
peuple, admis dans le lieu du banquet, venait jouir à 
i'ayanee de la vue des victimes destinées à ses plaisirs 
du lendemain. A peine descendus dans Tarène, les cri- 
minels étaient dépouillés de leurs vêtements, attachés à 
des poteaux, à des croix, avec écriteau au-dessus de leurs 
têtes, indiquant le crime à expier, et, le plus souvent, 
enveloppés d'un filet. ~ Alors, on ouvrait les loges et 
1m bêtes se précipitaient sur eux. Quelquefois, après le 
}eu, des malheureux exposés n'étaient pas tout à fait Aè- 
voréft ^xd morts ; alors le peuple-roi demandait à grands 
cris qu'on les livrât aux glaives des ministres du eirque 
pour les achever * . 



^ Vty. llMiMl^ lfftup«*(ui0, VêfU, aef. iesmartyr»^ t. I, p. iM et 



hn <)ha«ie 4#^ }>M$6 eplre elles était le plus intiôoent 
c)0 ce9 fttroeeis plmsirs. C'étaient 4e&f Uon^ ctifiii^és p^r 
daf» lions; puis des ours et de» taureauii, attaobè^ par 
opuple, uu de cheique espèce ; puis des rbiaoeéros et dea 
éJéphaqts encités par le^ mot^r^. On faisait eombattra 
juaqu'à des YPlatiles, et des grues parfois se disputèrent 
la victoire. Mais ce jeu, par lequel on débutait toi\jours, 
n'était que le prélude de ceux où du sang, du véritaUe 
sîaug^ du sang humain coulait à flots, au gpand bonheur 
d^ la multitude, 

C'est dans les chasses des bêtes et des bestiaires quHl 
jouissait surtout de ce plaisir. Les bestiaires étaient lea 
honnmes qui devaient lutter contre les bétes férooes. 
C'étaient pour la plupart des prisonniers de guei^e ou 
des malheureux que la n^isère poussait à se vendre ou k 
S0 louer pour un combat sans honneur ^ Les bestiairea 
avaient la tête nue, et, pour tout vêtement, une légère 
tunique sans manches, serrée sur les hanches. Les uns 
étaient fiymés dopées courtes et de petits boucliars; lea 
autres d'épieux et de faux; les autres de javelots, d'ares, 
de flèches, de lances; les uns combattaient à pied, las 
autres à cheval , A l'aide d'une pièce de pourpre éolatantft 
les n^e^Uves mettaient les animaux en fureur. Cent liona 
se trouvaient souvent en présence de cent hommes ami 
nié$- Quelquefois, parnu eux, se mêlaient volontairement 
d«ia jeunes gens des plus nobles familles. Les lions, las 
ours, les sangliers, les léopards, les panthères étaient las 
adversaires habituels qu'on avait à combattre. On vit 
une fois cinq cents fantassins attaquer vingt éléphants. 
Les éléphants succombèrent, mais après avnir Êiit plu- 
sieurs victimes. Tous les bestiaires, d'ailleurs, devaient 

* Pline, Vm, 7. — Suet., Àt^., 43. 



9« ORGANISATION DE L^OHIIVETE. 

être victimes à leur tour, car tontes les précautions étaient 
prises ponr qu'aucun de ces malheureux n'échappât. La 
fuite, même d'un instant, leur était interdite, et s'ils 
voulaient, saisis par une trop juste terreur, se dérober 
à la dent homicide d'un pressant adversaire, dans quelque 
endroit qu'ils se réfugiassent ils y rencontraient des 
gens qui les repoussaient à coups de fouet, et les con- 
traignaient^ par la douleur, de retourner à la mort. 

Il y avait des chasses qui se prolongeaient pendant bx 
jours. Les provinces étaient mises à contribution pour 
trouver et expédier, à leurs frais, tous les animaux qu'il 
fallait pour les chasses de Rome. Les provinces se trou- 
vèrent, à la fin, si dépeuplées d'animaux qu'on fut forcé 
de faire des lois pour la conservation de ce gibier na- 
tional •. La consommation en était immense. Sylla, pré- 
teur, donna une chasse de cent lions, à crinière; le 
grand Pompée, une de six cents ; César, une de quatre 
cents. Scaurus fit égorger cent cinquante panthères dans 
les jeux de son édilité. Pompée alla jusqu'à quatre cent 
dix ; et Auguste, enchérissant sur eux, en réunit quatre 
' cent vingt. Un obscur citoyen, nommé Servilius, s'est 
acquis une sorte de célébrité pour avoir donné une chasse 
où l'on tua trois cents ours et autant de bêtes féroces 
afiricaines». Quel fut le nombre des bestiaires qui péri- 
rent avec ces animaux ? On l'ignore. Les historiens n'en 
parlent pas. C'est que, sans doute, ils les estimaient si fort 
au-diessous des bêtes, qu'ils ne jugèrent pas à propos de 
les compter. 

1 Dezobry, lU, 367 et 443. « 

• Jbid.^ p. 366. 
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8. Combats ou présents de gladiateurs, ' 

Du vieil usage^ jadis commun à tous les peuples, d'im- 
moler aux dieux ou aux morts des ennemis prisonniers, 
était né celui de les faire combattre, d'abord autour des 
bûchers ou des tombeaux, ensuite dans les fêtes et jusque 
dans les banquets * . L'homme était si vil aux yeux de 
l'homme, dit Chateaubriand, qu'on le tuait pour égayer 
les festins, les fêtes, les représentations théâtrales, par 
oisiveté, pour tuer le temps. On en était venu à dresser 
ou des condamnés ou des esclaves pour ces sortes de 
combats. On les faisait instruire, pendant longtemps, par 
des professeurs habiles, dans des écoles spéciales. Les 
professeurs s'appelaient lanistes ; les élèves-débutants, 
tyrones ; les élèves-maîtres, gladiateurs. Les gladiateurs 
composaient la milice la plus chère des plaisirs du peuple 
romain. La guerre, la misère, le crime, la débauche, 
l'infamie en étaient les recruteurs. On nommait pre^en^^ 
les combats de gladiateurs, parce que les combattants 
étaient abandonnés en don {munus) au peuple, qui dis- 
posait souverainement de leur vie '. 

Rome était la ville des gladiateurs. L'arène où ils 
s'égorgeaient étaitle théâtre national. Il était placé sous le 
haut patronage de l'Etat et sous la protection des dieux. 

Les combats de gladiateurs n'étaient pas toujours li- 
vrés dans le même endroit. Tantôt on les donnait au 
grand cirque, ou dans un cirque élevé exprès et tempo- 
rairement, tantôt sur le Forum roinanum^ entouré, à 
cet effet, de barrières et d'échafauds, tantôt enfin dans 
l'amphithéâtre du Champ-de-Mars ^ 

• Ferrarius, De ^tedta(on6u5. — De Saint-Paul, p.J14. 

• Dezobry. lU, 380. 
' Id., ihid., 368. 
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L'arme des gladiateurs était l'épée ou le glaive. Plu- 
sieurs portaient des rets ou lacets avec lesquels ils cher- 
chaient à s'étrangler mutuellement. On nommait ces der- 
niers repaires ou laqiiéateurs . Le trident, le casque et le 
bouclier composaient -en outre leur équipement. 

Toutes les richesses de Tart et du luxe étaient em- 
ployées à relever Téclat de leurs luttes terribles. On don- 
nait aux combattants des armes et des vêtements magni- 
fiques. Le sang y tachait l'or et la pourpre. 

Souvent ils combattaient nus. 

Les combats de gladiateurs n'avaient pas lieu seule- 
ment comme jeux officiels. Les particuliers qui aspi- 
raient aux dignités publiques en donnaient eux-mêmes 
pour briguer la faveur du peuple en s'adressant à sa pas- 
sion pour ces spectacles. Aussi les voyait-on se multi- 
plier, et, dans chaque fête, s'accroître le nombre des 
combattants. César, au début de sa carrière politique, 
voulut en produire une telle masse que le sénat, ef- 
frayé , en réduisit le nombre à trois cent vingt cou- 
ples ^ . 

Le peuple, de plus en plus insatiable de ces jeux, mur^ 
mura hautement contre les entraves qu'on apportait à 
leur extension. Caligula et Claude diminuèrent ces en- 
traves; Néron les supprima entièrement. Donatien alla 
plus loin ; les jours ne suffisaient plus : on combattait la 
nuit aux flambeaux. 

Et ce n'étaient passeulementlesempereursdétestables 
qui donnaient ces atroces satisfactions au peuple. Trajao, 
dont la mémoire est si chère à l'humanité, jetait dans 
l'arène, en une seule occasion, dix mille captifs '. 



» Suet., JuL Vœs,, 10. — Plut., Jul. Cœs., S. 
• Wallon, ch. m. 
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Et ce n'étaient pas seulement les captifs , les con- 
damnés, les esclaves, qu'on livrait ainsi en pâture aux 
sanguinaires plaisirs delà multitude oisive; des hommes 
libres se firent aussi gladiateurs. La loi les flétrissait, 
mais, dans cette commune dégradation de tous les arts 
mercenaires, ce fut un métier comme un autre, une ma- 
nière de vivre en escomptant sa vie, wri virgis ferroque 
necqriy et plusieurs s'y jetèrent, non par besoin, ni par 
spéculation, mais par attrait. Le métier de gladiateur 
était même plus qu'un métier, c'était un art, c'était une 
joute d'adresse et de courage. On récompensait, comme 
de braves soldats, ceux qui avaient remporté trois cou- 
ronnes dans les jeux sacrés, et l'on inscrivait avec or- 
gueil le nombre de leurs victoires sur la pierre de leur 
tombeau* . Des citoyens, des sénateurs, des empereurs 
même, briguèrent et remplirent ces fonctions qui of- 
fraient, dans leur servilité même, comme une image des 
anciennes vertus, le mépris de la mort, la valeur et une 
sorte de gloire jusque dans leur ignominie «. 

Et ce n'étaient pas que des jeux innocents, que des 
simulacres de combats; c'étaient bieades scènes de sang 
et de mort, car le peuple n'entendait pas que des mé- 
nagements lui ravissent sa proie ^ Pour peu que le 
vainqueur s'arrêtât devant son ennemi renversé, des 
cris partis de toutes parts lui commandaient de consom- 
mer sa victoire ; la femme , la vierge timide, faisaient 
du pouce le léger signe qui enfonçait le couteau dans la 
blessure du vaincu ^, et le peuple se ruait ensuite dans 



> Cod. Just., X, 55, DeathletiSrWh, I. 

* Wallon, ch. m, part. 2, et ch. vi, part. 5. 
» Suet.,6Vs.,26. 

* Wallon, ubi supra, cbap. it. — Les mains élevées en renversant le 
pouce, étaient le signe ordinaire de la condamnation $ les deux pouces 
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Tarène, et se délectait en buvant le sang encore chaud 
des victimes • . 

C'étaient là ses plus chères délices et le plus recher- 
ché de ses amusements ! 

Son mot était, quand il voyait un malheureux blessé 
à mort : H en tient ! il en tient * / 

Le peuple était si passionné pour les combats de gla- 
diateurs, qu'il y demeurait des journées entières, sans 
même se lever pour aller dîner. 11 apportait avec lui son 
pain, et le mangeait sur place \ 

Le cirque, jonché de blessés, de mourants et de morts, 
offrait l'aspect d'un champ de bataille le plus meur- 
trier. De jeunes esclaves venaient de temps en temps 
dans Tarène retourner le sable avec des râteaux, pour 
lui faire boire le sang (fui l'inondait *. 

Le spoliaire offrait un aspect encore plus affreux. Le 
spoliaire était le lieu où l'on amoncelait les cadavres 
des gladiateurs tués. Il était situé sous les gradins de 
l'amphithéâtre. Des esclaves tiraient les cadavres del'a- 
rène avec des crocs, et les empilaient dans cet antre ». 

A la vue de ces flots de sang qui auraient pu payer 
la liberté d'un peuple, et qu'on répandait ainsi pour le 
vain plaisir de quelques milliers d'oisifs \ personne, à 
Rome, n'accusait ces combats d'inhumanité, et Cicéron 
lui-même ne les trouvait pas blâmables quand on n'y 

rapprochés indiquaient l'absolution. (Juv., SaU m, vers 36. — Hor., I, 
Ep, xvni, vers 66.) 
« Plin., Uist. nat., XXVIII, li, 1. 

* Virg., jEneid., xii, vers 295. 

* Quint., Institut, orat., vi, 3. — Suet., Aug.y 45. 

* Mart., II, 75. 

» Dejobry, Hl , 388. 

* Id,, ibid. 
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faisait paraître que des criminels. À cette condition, ces 
combats, ou plutôt ces carnages, lui paraissaient une 
excellente école pour apprendre à mépriser la douleur 
et la mort ' • 

s Y. - JEUX SCÉNIQUES. 

Diverses sortes de jeux scéniques. — Disposition intérieure des théâtres. -^ Places 
réservées. — Poptitoria. — Histrions. — Leur corporation. —Métier infâme et 
forcé. — Actrices. — Poses plastiques et tableaux vivants.— Comédie , tragédie, 
pantomimes. — Applaudissements et sifflets. — Spectacles que préfère le 
peuple. 

Les jeux scéniques sont de beaucoup antérieurs à l'é- 
tablissement des théâtres, c'est-à-dire des théâtres bâ- 
tis en pierre et à demeure, lesquels, à Rome, ne datent 
que de Pompée. Auparavant l'on se contentait de théâ- 
tres mobiles et temporaires, bien plus coûteux ; souvent 
même, pour épargner la dépense, les représentations 
scéniques avaient lieu dans le cirque. 

Après le théâtre de Pompée, qui contenait 40,000 
spectateurs, on en construisit deux autres à Rome, celui 
de Ralbus, qui en contenait 30,245, et celui de Marcel- 
lus, sous Jules-César, qui en contenait 30,000 *. 

La forme intérieure des théâtres était celle d'un hé- 
micycle parfait, autour duquel se courbaient des gradins 
hauts de 1 pied 1. pouce au moins, et espacés de 1 pied 
9 pouces 11 lignes à 2 pieds 3 pouces 5 lignes environ. 
De sept en sept, il y avait un gradin plus large que les 
autres, formant un palier que Ton nommait précinction^ 
et qui servait à circuler. On pénétrait dans les précînc- 
tionspar de larges portes appelées vomitoiresj et par des 
escaliers correspondant au point central de l'hémicycle, 



• Cic, Tuscul., II, 17. 
« Dezobry, IV, 482 à i59. 
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et divisés en sept grandes sections, dont chacune affec- 
tait la forme d'un coin, cuneus. 

Derrière les gradins supérieurs se trouvait un portique 
couvert, servant principalement, suivant les lois de Ta- 

* 

coustique, à empêcher la voix des acteurs de se perdre 
dehors. 

Le théâtre proprement dit était toute la partie réser- 
vée aux spectateurs. Celte partie était à ciel ouvert, et 
couverte seulement d'une immense toile tendue par des 
câbles qu'arrêtaient des mâts implantés sur le pourtour 
du couronnement de l'édifice. 

La partie réservée aux acteurs, juste à la ligne diamé- 
trale de l'hémicycle, s' appeWxi proscenium ou pulpitunty 
ou avant-scène. L'avant-soène était élevée de manière à 
faciliter la vue des jeux scéniques aux spectateurs placés 
à l'orchestre, c'est-à-dire dans le soubassement, haut de 
quatre à cinq pieds, sur lequel s'appuiaient les gradins 
inférieurs du théâtre, et qui entourait la partie restée 
libre au milieu de l'hémicycle, entre le théâtre et l'a- 
vant-scène. 

Le proscenium était couvert, et se trouvait borné, 
dans toute sa largeur, par une haute muraille que l'on 
appelait la scène. Cette muraille, dont la partie supé- 
rieure se rapportait avec le portique couronnant le théâ- 
tre, était une construction solide, composée de plusieurs 
ordres d'architecture superposés, avec colonnes, fron- 
tons, niches, statues, etc. Elle était percée de trois por- 
tes, dont celle du milieu servait toujours d'entrée au 
héros de la pièce. 

L^avant-scène était séparée du théâtre par un rideau 
qu'on baissait au moment de la représentation. 

Pendant longtemps les ornements scéniques ne se 
composèrent que de simples châssis, qui n'étaieat pas 
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même coloriés. Sous Auguste^ on avait recours aux dé- 
corations les plus magnifiques. On connaissait les chan- 
gements à vue. 

Pendant longtemps aussi il n'y eut de places réservées 
au théâtre que pour les magistrats en fonctions, tels que 
les consuls, les tribuns, les préteurs, les différents pré<- 
très, les vestales. Sous Auguste, on ét.'iblit des places 
particulières pour les chevaliers et le sénat, ce dont le 
peuple murmura beaucoup. Mais on lui représenta que 
tout ce qui ajoutait à la considération des patriciens 
ajoutait à la considération des plébéiens ; et il se tint 
pour satisfait. 

On appelait popUlaria les places occupées par la plèbo, 
tout en haut du théâtre. 

Les patriciens se plaçaient à T orchestre \ 

Quant aux jeux scéniques, ils consistaient dans la r^ 
présentation, par des acteurs appelés histrions et panto- 
mimes, de pièces de théâtre parlées ou muettes. 

Les histrions jouaient, ayant un masque sur la ligure. 
L'acteur changeait de masque à chaque changement de 
sentiments exprimés. Il en était de méma des panto- 
mimes. 

La plupart des histrions étaient des esclaves ou des 
affranchis. Ils formaient une corporation spéciale, in- 
dissolublement attachée à la célébration des jeux scépi- 
ques; il en était de même de ceux qui se vouaient aux 
jeux du cirque. Libres ou esclaves, tous ceux qui se 
trouvaient une fois engagés dans la corporation des mi- 
nistres des jeux publics, ludicra ministeria « , ne pou- 
vaient plus en sortir. Ils y demeuraient rivé§, enchaînés, 



• Voy. sur tout cela Dezobry, IV, 152 à 159. 

* Cod. Thêod., lib. IV, 1. 9; XV, vii, De scenicis. 
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almœ urïns editiDni obnoxiiy et leurs enfants étaient 
contraints de vivre dans la tourbe impure où ils étaient 
nés* . La loi disait tourbe impure, parce que le métier de 
la scène était réputé infâme, et la personne des acteurs 
malhonnête, inhônesta ^ Et pourtant les honneurs ne 
leur manquaient pas plus que la fortune ', encore bien 
que le peuple les leur fit payer cher. Le Romain, en 
effet, qui d'abord avait prodigué sa faveur selon la me- 
sure de son plaisir, finit par s'apercevoir qu'il avait 
mieux à faire : c'était de la vendre. Il vendait donc ses 
applaudissements ; il vendait même son silence, et il 
fallait que l'acteur distribuât de l'argent à la foule pour 
ne pas être sifflé *. 

Le peuple était sans pitié pour l'acteur qui ne possé- 
dait pas l'art de lui plaire. Il le poursuivait de ses sifflets 
et de ses huées, le forçait à quitter son masque afin de 
mieux jouir de sa confusion, et le chassait parfois de la 
scène *. 

Les actrices étaient ordinairement des courtisanes *• 
Dans les représentations de l'enlèvement des Sabines^ 
elles se prostituaient après le spectacle. Aussi plusieurs 

* Cod. Tbeod., XV, vii, 1. 2, 4 et 9, eod. 
« Ibid,, lib. IV, 1. 12, eod. 

* On sait de quelle considération jouissait ce Roscius, Tami de Gicéron. 
Pylade, raffranchi d*Âuguste, était revêtu des plus hautes distinctions 
par les premières villes de Tltalie. Bathylle, compagnon de Pylade , était 
gardien , presque prêtre, du temple de sou ancien maître , au mont Pala- 
tin, et il eut, dans le tombeau de Livie, un monument particulier, avec 
une statue et une inscription qui mentionnait ses honneurs. L'art mimique 
avait dan$ le peuple toute faveur. Une actrice , Dionysia , pouvait gagner 
200,000 sesterces ; un acteur, Roscius, 300,()00,— profits qu'il dédaigna 
quelquefois. (Wallon, UI, 106 et 107.) 

* Amm. Marc, XXVIU. iv, p. 535. — Wallon, lU, 238. 

* Cic, Pro Q. Rosc.^ n. — Ph%d., v, 7, vers 39. — Festus, v' Perso^ 
nata. 

* Tit.-Liv., lib. II. 
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auteurs de l'antiquité ne mettent-ils aucune différence 
entre les théâtres et les lieux de débauche. TertuUien 
va jusqu'à dire qi/un héraut annonçait à haute voix, 
tout en faisant un éloge détaillé de leurs charmes, les 
noms de ces victimes de la prostitution, leur demeure, 
et le prix qu'il fallait mettre à leur complaisance. Les 
courtisanes qui assistaient aux spectacles étaient si nom- 
breuses, qu'outre les places qu'elles occupaient dans 
l'intérieur des salles de théâtre, elles remplissaient la 
scène et l'avant-scène, pour être plus exposées aux re- 
gards des spectateurs \ 

D'ailleurs, ce qui émotionnait, ce qui captivait le plus 
vivement le public dans les spectacles que lui offraient 
journellement les jeux de la scène, ce n'était ni la tragé- 
die ni la comédie qui lui venaient des Grecs ; ce n'étaient 
ni les poses plastiques, ni les tableaux vivants tournant 
immobiles sur les catastes ^ : c'était la pantomime, la 
muet^ et expressive pantomime, quand elle parlait aux 
yeux le langage des sens. Le peuple obligeait ordinaire- 
* ment les prostituées qui jouaient les pantomimes à se 
montrer toutes nues sur la scène, à s'y livrer à tous les 
mouvements désordonnés de la licence la plus déver- 
gondée, et à y demeurer jusqu'à ce que les yeux des 
amateurs fussent rassasiés de ce révoltant spectacle. 
Jusqu'alors du moins, tout était simulé; maisHélioga- 
bale, au rapport de Lampride, contraignit les mimes à 
lui procurer le plaisir infâme de la réalité '. 

Pour que la comédie plût au peuple, il lui fallait plus 
que les mordantes saillies de Plante, plus que la gra- 

' Sabalicr, Hist, de la législ. sur les filles publiques , p. 16. 

* Grandes tables tournant sur elles-mêmes , sur lesquelles on faisait 
monter les esclaves qu^on achetait pour les mieux yoir« 

* Sabatier, ubi supra, p. 47. 
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transformations successives qu'eut à subir rorganigation 
du suffrage universel, à Rome, pendant tout le temps 
qu'il fut aux prises avec les privilèges des grands. 

Sous les rois, jusqu'à Servius Tullius, les suffrages du 
peuple se recueillaient individuellement par curies, ou 
quartiers (il y en avait trente à Rome), sans distinction 
de cens ni de classes. Dans ce système, le suffrage du 
plus riche des citoyens n'avait pas plus de valeur que 
celui du plus pauvre; et comme les pauvres étaient les 
plus nombreux, leurs suffrages étaient ceux qui comp- 
taient le plus en somme, la supériorité du chiffre pré- 
valant en cela sur la supériorité du poids. Ce qui ne fai- 
sait pas l'affaire des riches ^ . 

Sous Servius TuUius, la doctrine de la quahté préva- 
lut sur celle de la quantité, et les riches prirent le des- 
sus. Le peuple fut donc partagé en six classes, et cha- 
que clasjse divisée en centuries. Cette division s'opérait 
de telle sorte, que le nombre de centuries dont devait se 
composer chaque classe était proportionnel au chiffre, 
non de la population, mais de la fortune. Ainsi, la pre- 
mière classe, qui était la moins nombreuse, mais la plus 
riche, se composait de quatre-vingt-dix-huit centuries; 
tandis que les quatre suivantes, arrivant dans l'ordre de 
leur richesse, n'en eurent à elles toutes que quatre-vingt- 
quinze. Quant à la sixième et dernière classe, qui était 



< Anciennement, le peuple s'assemblait en armes dans les comices, ainsi 
que nous Papprend Denys d^Halicarnasse (liv. IV, p. 225) ; et comme il 
n'était pas permis d'assembler ces comices dans la ville, à cause de la su- 
perstition des Romains qui éloignait de Rome jusqu'à Tapparence d'une 
armée (Aulu-Gelle, liv. XV, ch. xxvu), le peuple se réunissait dans le 
Ghamp-de-Mars. Le vote armé avait pour cause ce fait que, Rome étant 
environnée d'ennemis, on craignait toujours quelque surprise (Dion Cas- 
sius, liv. XXXVU, p. 47) ; de sorte que, pendant qu'une partie du peuple 
donnait ses suffrages, l'autre faisait sentinelle sur le mont Janicule. 
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ronger : cet os était son droit de suffrage dans les co^ 
mices. 

On appelait comitia , comices , les assemblées politi- 
ques dans lesquelles le peuple romain exerçait sa puis- 
sance élective, législative et judiciaire; et jours comi^ 
tiauXy les jours où ces réunions avaient lieu. 

Les jours comitiaux prenaient plus de la moitié du 
temps des loisirs du peuple. On n'en comptait pas moins 
de cent soixante-dix par an ' . 

C'est au Foruniy pour les délibérations législatives et 
judiciaires, et hors de Rome, au Champ-de-Mars, pour 
les élections des magistrats, que les comices se tenaient. 

Un peuple souverain, qui n'a rien à faire pour vivre 
qu'à tendre la main à ses sujets, ne peut que devenir 
lui-même le sujet de ceux-ci, si l'exercice de la souve- 
raineté est organisé de telle sorte que les droits confé- 
rés à tous deviennent forcément le privilège de quel- 
ques-uns. 

A Rome, la souveraineté du peuple s'exerçait par le 
suffrage universel de tous les citoyens. Or, tous les 
prolétaires étaient citoyens ; donc ils étaient tous élec- 
teurs. C'est dire que toutes les charges, toutes les ma- 
gistratures, tous les emplois publics se donnant à l'é- 
lection, la majorité numérique des prolétaires, offerte à 
la concurrence de toutes les avidités ambitieuses, dut 
servir constamment de point de mire aux rivalités des 
partis, et fut perpétuellement l'enjeu des joueurs politi- 
que% qui se la disputèrent comme une proie, et dépen- 
sèrent des sommes énormes pour la neutraliser et la con- 
fisquer à leur profit, en l'organisant. 

Il est curieux d'étudier les phases diverses , et les 

• Festus, ?o Cùmitiales. — Dezobry, I, M . 
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transformations successives qu'eut à subir l'organisation 
du suffrage universel, à Rome, pendant tout le temps 
qu'il fut aux prises avec les privilèges des grands. 

Sous les rois, jusqu'à Servîus Tullius, les suffrages du 
peuple se recueillaient individuellement par curies, ou 
quartiers (il y en avait trente à Rome), sans distinction 
de cens ni de classes. Dans ce système, le suffrage du 
plus riche des citoyens n'avait pas plus de valeur que 
celui du plus pauvre; et comme les pauvres étaient les 
plus nombreux, leurs suffrages étaient ceux qui conrp- 
taient le plus en somme, la supériorité du chiffre pré- 
valant en cela sur la supériorité du poids. Ce qui ne fai- 
sait pas l'affaire des riches ^ . 

Sous Servius Tullius, la doctrine de la qualité préva- 
lut sur celle de la quantité, et les riches prirent le des- 
sus. Le peuple fut donc partagé en six classes, et cha- 
que clasjse divisée en centuries. Cette division s'opérait 
de telle sorte, que le nombre de centuries dont devait se 
composer cliaque classe était proportionnel au chiffre, 
non de la population, mais de la fortune. Ainsi, la pre- 
mière classe, qui était la moins nombreuse, mais la plus 
riche, se composait de quatre-vingt-dix-huit centuries; 
tandis que les quatre suivantes, arrivant dans l'ordre de 
leur richesse, n'en eurent à elles toutes que quatre-vingt-- 
quinze. Quant à la sixième et dernière classe, qui était 



* Anciennement, le peuple s'assemblait en armes dans les comices, ainsi 
que nous l'apprend Denys d'Haiicarnasse (liv. IV, p. 225] ; et comme il 
n'était pas permis d'assembler ces comices dans la ville, à cause de la su- 
perstition des Romains qui éloignait de Rome jusqu'à l'apparence d'une 
armée (Aulu-Gelle, liv, XV, ch. xxvn), le peuple se réunissait dans le 
Ghamp-de-Mars. Le vote armé avait pour cause ce fait que, Rome étant 
environnée d'ennemis, on craignait toujours quelque surprise (Dion Cas- 
sius, liv. XXXVIl, p. 47) ; de sorte que, pendant qu'une partie du peuple 
donnait ses suffrages, l'autre faisait sentinelle sur le mont Janicule. 
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la plus nombreuse, et en même temps là plus pauvre, 
elle ne composait qu'une seule centurie ; et comme la 
convocation des centuries avait lieu successivement, en 
commençant par la première, et que Ton n'appelait la 
seconde, la troisième, etc., que quand les votes de la 
première, de la seconde, etc., n'étaient pas d'accord; 
comme, d'un autre côté, chaque centurie votait collec- 
tivement et non par tête, c'est-à-dire que les suffrages 
exprimés par tête dans chaque centurie ne comptaient 
pas par tête, mais par centurie, dans le recensement 
général des votes, il s'ensuivait qu'une centurie ne comp- 
tant jamais que pour un suffrage, qu'elle fût composée 
d'un grand ou d'un petit nombre de citoyens, les prolé- 
taires, qui n'avaient qu'une centurie, ne comptaient ja- 
mais que pour une voix, c'est-à-dire pour zéro dans les 
comices, ce qui réduisait à rien leur part de souveraineté. 

Sous la république, les tribuns du peuple parvinrent à 
changer ce mode de votation, en faisant substituer, l'an 
260 de Rome, au vote par centurie, le vote par tribu; ce 
qui était revenir au système de vote par curie ; — la tribu 
comme la curie étant une circonscription de territoire, 
et non, comme la centurie, une circonscription d'argent. 

Mais les patriciens trouvèrent encqre le moyen de re- 
conquérir la suprématie d'influence que le système du 
vote par tribu leur avait fait perdre. Pour cela ils n'eu- 
rent besoin que de faire parquer, par les censeurs, dans 
les quatre tribus de la ville, toute la population des pro- 
létaires urbains. Et comme le nombre des tribus était 
de trente-cinq , dont quatre seulement de la ville, et 
trente-une delà caftipagne, les tribus de la» campagne, 
plebs rustica^ composées des meilleurs et des plus riches 
citoyens, l'emportèrent toujours par le nombre sur les 
tribus de la ville, plebs urbana, d'autant que, dès que les 
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suffi*ages de dix-huit tribus se trouvaient réunis, on ne 
recueillait pas les votes des dix-sept autres * . 

Du reste, rétablissement des assemblées par tribus 
n'abolit pas celles par centuries, pas plus que ces der- 
nières n'avaient aboli celles par curies; elles subsistèrent 
toutes trois simultanément avec des attributions diverses, 
attributions toujours fixées par le sénat, de manière à an- 
nihiler le plus possible la part des prolétaires dans le gou^ 
vernement *. 

Ainsi le vote des prolétaires fut, de tout temps, la mon- 
naie courante à l'aide de laquelle le sénat et les tribuns 
luttèrent d'influence et de popularité; et, comme cette 
monnaie se payait en bons deniers comptants, les prolé- 
taires aidaient à la lutte, pour qu'il s'en battît le plus pos- 
sible au profit de leur vénale oisiveté. 

Les prolétaires tenaient plus au profit de l'élection 
qu'à l'élection elle-même. Savoir qu'on ne pouvait se 
passer d'eux suffisait à leur orgueil, et l'argent qu'on 
leur distribuait pour payer leurs suffrages compensait, 
à leurs yeux, l'honneur de les donner pour rien. Les 
grands, d'ailleurs, en s' abaissant jusqu'à les acheter, 
leur avaient appris à ne point rougir de se vendre. 

La loi, pourtapt, punissait les brigues de peines très- 
sévères % et semblait, par là, prohiber absolument de 
tels marchés. Mais, entre le principe de la loi et son ap- 
plication, on plaça des circonstances atténuantes. Pour 
apprécier le délit on en compta la somme; au delà d'un 

* De Beauforl, RépubL rom., U , 281. 
■ Voy. sur les comices, Michelet, Hist, rom. 
La loi Ausîdia, de l'an 692, condamnait les corrupteurs à payer tous 
les ans, pendant leur vie , 5,000 sesterces (614 fr. ) à chaque tribu. Une 
loi postérieure ajoutait à Famende dix ans d'exil. La loi Cal purnia étendait 
sa rigueur jusque sur ceux qui s'étaient laissé séduire. (Cic, Ad Attic.^ 
, 16 , et Pro Murena, 28. — Dion , xxxyii , p. 48. 
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chifiire modéré, l'achat des votes était coupable ; îl était 
innocent en deçà*. D'un autre côté, la loi Ausidia n'éta- 
blissait aucune peine contre ceux qui auraient promis de 
Targent au peuple, et ne punissait que ceux qui l'au- 
raient effectivement donné. De sorte que, pour réprimer 
la corruption, on encourageait la mauvaise foi. Dé là, 
la mutuelle défiance des électeurs et des candidats. Avant 
de s'engager, les uns voulaient qu'on déposât le prix de 
leur turpitude en mains tierces. Avant de payer, les 
autres voulaient tenir la réalisation des promesses don- 
nées. Dans ce double but, et pour sauver les apparences, 
la corruption agissait par intermédiaires, — internaédiai- 
res spéciaux, avoués, autorisés, officiels, — les inter- 
prètes, les diviseurs et les séquestres. 

Il y.avàit donc, dans chaque tribu, pour partager entre 
les électeurs les libéralités du candidat, des divisores 
jurés dont remploi, quoique peu honorable, puisque An- 
toine reprochait à Auguste que son père l'avait exercé*, 
n'en était pas moins toléré, sinon ouvertement permis'. 
Il y avait, en outre, les séquestres^ dont l'emploi avoué 
servait à corrompre les suffrages, et chez lesquels l'ar- 
gent qu'on promettait se mettait en dépôt ^; et, enfin, 
des interprètes qui servaient d'entremetteurs et faisaient 
les conventions pour l'achat et le payement des suffi*ages 
au nom et en faveur des candidats \ 

Autrefois, les candidats aux charges publiques en 
étaient quittes pour quelques amphores de vin^. Au 



• Cic, Pro Planc.y 18. — Suet., InCœs., c. xix. 

• Suet., Ju^., c. ui. — Qc^Ad. Attic», lib. IfEp.xyiii, 

• Cic, Verr.y 1, 8, et De orat.y ii, 63. 

• Cte. , /n Verr.j I, 8; Pro MUan.fiS. — Senee., JSIp.cxviii. 
» Cic, /nF«rr., 1,12. 

• Pline, XXXV, «. 

8 
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temps de GiCéroii, Verres, dans utie éléctîotl d*édlles, 
distribua 500,000 sesterces (pluS de 100,000 fr.) V Ed 
Tan 699, une élection consulaire coûta iO millions de 
sesterces (plus de 2 millions de fratics) *. Appius parle 
d^éleclions qili oiit coûté \6 double *. 

Les candidats, comme oti voit, n'avaient, à Rome, tiëh 
de blanc que leur tiotn *, et leiir argetlt corrUptetlt*, lolli 
de profiter au peuple qui le recevait, l'appauvrissait eli- 
core plus en le dépravant davantage. 

Arrivait enfin le jour de la bataille électorale, dd la 
bataille des comices^ comme l'appelaient les Romains " ; 
ce n'étaient point des luttes pacifique^ d'argent ou d'îti- 
fluence ; c'étaient, depuis l'assassinat de Gracchûs, dés 
scènes sanguinaires qui se reiiouvèlaterlt |)resqlie tôbs 
les ans *. Presque à chaque électioti, le Pôt*urtî Oti le 
Champ-de-Mars devenaient de véritaîîles arènes. Le 
peuple, armé de frondes, de poignards et d'épées, venait 
combattre pour celui qui l'avait payé, et rarement 
l|assemblée se séparait sans que la terre fût lâouitlée de 
sang, et qu'il restât des ttiorls sur la place *. 

Sous l'empire, \ès élection!? firent moins de bruit, et 
n'en firent pas, pour cela, de mollis bonne besogne. Le 
suffrage universel s'était fondu en un seul grand électeur; 
— c'était t'empereûr. 

L'oisiveté citoyenne n'eut donc plus alors de passe - 
temps politique daiis les coniitla. Mais il lui resta, pour 



' Cic, In Verr,, i, 8. 

^ Appian., Debell, civ.y n, 724. 

* Le nom de candidats vient de la roble blanche ( canâida ) qu^ils por- 
taient. 
» Val.-Max., iV, 5, 3. 

« Plut., Pompée, 76. — Appian., De bell, civ., i, ftOO. 
' Plut., Cœ5., 36. — Dezobry,!, 419. 
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y suppléer, ce qui ne lui fit jamais défaut à Rome, savoir t 
des lieux spéciaux où tous les vices, dont l'oisiveté est la 
mère, trouvaient le complément de leur organisation i 
les lupanarSy les bains et lespopinœ. 

s 10. - LUPANARIA. 

ProstituésB pour le peuple. — Jeunes esclaves. — Maisons de débauche. — Leur 
situation, leur intérieur, leur nombre, leurs enseignes— Etymologie des mots 
lupanar et portHcation, •*- Gondifion des proatituées. — Organisatloa de la pro- 
stitution. — Solon , législateur des filles pul)liques. — Or lustral. •— Universalité 
de la prostitution. — Ses causes. -— Est-ce un mal nécessaire ou remédiable ?— 
Réfutation de saint Attgustia. 

Les Romains, qui faisaientsi peu de cas de la vie dds 
eaolavea, devaient faire encore moins de cas de leur pu- 
deur. Aussi sacrifiaieDt-ilB l'une et l'autre à leurs plaisirs 
avec une égaie inhumanité, celle-là dans leurs anoiphi- 
théàtrest celle-ci dans leurs lupanaria. 

La prostitution, leur grande pourvoyeuse, marchait \Hi 
levée dans toutes les cités du monde antique^ {ci, comm# 
à Gorinthe^ elle prenait place dans le temple, livrante ut 
eapriods du peuple mille jeunes filles esclaves ^ Ailleurs^ 
sous la protection des lois, elle dressait^ elle élevait ses vic* 
timM^ dàsrAgeleplus tendse, à des vices dont aujourd'hui 
nos bagnes seuls se souviennent ^ Il lui fallait partout des 
milliers et des milliers de victimes; mais elle savait où 
les prendre. ËUe allait les ramasser, non pas comme au- 



• (SMiMMl, VI. 

' CArtiin geare de dét^mjcbe, trèe-commun dans Fantiqulté, était iot^- 
dit aux esclaves, non par respect pour les mœurs, puisqu'on autorisait 
leur libertinage avec les femmes , mais parce que le crime gui outrage la 
nature était une eapice de privilé^s des hoflamet libres. D'aiiieurt, 168 jeu- 
nes esclaves qu'on dressait à servir d'instrument aux vicea infiàmes de 
fours malu^ n'en éprouvaient nulle bonté ^ même quand ils étaient deve- 
nus libres, tant était immorale la moralité païenne! 
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jourd'hui, en se cachant dans la fange et dans la misère^ 
mais au grand jour, Tor en main, sur tous les marchés, 
sur tous les champs de bataille. Elle les traînait de là 
dans son antre, malgré leurs cris, malgré leurs larmes, 
tout au travers des cités, aidée, soutenue par les lois, par 
les magistrats, par les armées *. Après la défaite des 
Cimbres, les femmes offrirent de se rendre si Ton voulait 
s'engager à respecter leur chasteté ; mais Marins refusa «. 
Qu'aurait dit le peuple romain si, de cette grande victoire, 
il ne lui était revenu ni des gladiateurs pour ses cirques, 
ni des femmes et des enfants pour ses lupanars ! 

Les courtisanes, dont j'ai parlé plus haut, servaient ex- 
clusivement aux plaisirs luxurieux des riches. Les pro- 
stituées, dont il me reste à parler, servaient principa- 
lement aux plaisirs luxurieux des pauvres. 

Les lieux où les prostituées exerçaient leur infâme 
commerce à Rome, soit isolément dans des chambres 
garnies, soit collectivement .dans des maisons de dé- 
bauche, étaient ordinairement dans des quartiers re- 
tirés, dans des rues détournées, près des murs de la 
ville, aux environs du cirque ou des théâtres. Plusieurs 
d'entre elles , ainsi que nous l'avons vu, étaient atta- 
chées aux jeux qu'on célébrait dans ces établissements; 
d'autres, ainsi que nous le verrons, étaient employées 
dans les bains publics, dans les popinœ^ qui n'étaient le 
plus souvent que des maisons de débauche >. 

L'intendant des plaisirs de la cour de Néron, Pétrone, 
nous a laissé une description assez détaillée dé l'intérieur 
des demeures des filles publiques en maison. Ces de- 

^ De Saint-Paul , Constitution de l^esclavage^ p. 116. 
* * Plul., Marins, 46. 

* Just. Lips., Elector. , 23. — Juven., Soi. m. «— Lampride, Vie <VHé^ 
liogabale. 
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meures étaient distribuées en plusieurs corridors où l'on 
marchait entre deux rangs de cellules remplies d'acteurs 
des deux sexes; les femmes, les hommes même, se pré- 
sentaient dans un état complet de nudité. Le prix de la 
passe se payait d' avance ^ 

Le nom de lupanariay donné aux lieux de débauche à 
Rome, prenait sa source dans la Table de l'allaitement de 
Romulus par une louye, c'est-à-dire par une nourrice 
que la voracité de ses appétits charnels avait fait sur- 
nommer la louvBj LUPA. De là le nom de lupœ^ louves, 
donné par assimilation aux filles publiques, et celui de 
lupanaria donné à leurs demeures '. Quant au mot for- 
nication employé pour exprimer le commerce illicite des 
deux sexes, il vient du mot fomix, appliqué à leurs 
chambres ou cellules, lesquelles étaient ordinairement 
construites sous terre et voûtées'. 

C'est au réformateur des lois d'Athènes, à Selon, qu'il 
faut attribuer rétablissement régulier des lieux de pro- 
stitution. C'est à lui qu'Athénée rapporte l'honneur d'a- 
voir, le premier, acheté des jeunes filles pour les plaisirs 
du peuple, voulant éteindre, par là, chez les jeunes gens, 
un goût qui fait rougir la nature^. Pour cela, il n'est 
sorte d'appâts qu'il ne tendit à leur fougueuse jeunesse. 
Une loi de ce sage de la Grèce prescrivait aux dames de 
joie de se tenir sur le seuil de leurs portes à l'heure où 
les dames honnêtes se renfermaient dans leurs gynécées, 
et d'y déployer leurs formes à travers des voiles trans- 



' Sot. de Pétrone, édit. in-S*" de Dur., p. 561. •* Lexiq. de Martin, 
¥• Scortum, 

* Lexique d^ Marlkiy v® Lupanar, 

* Sabatier, p. 51 . 

\ Atbénée,lXin, m, p. 568. 
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parant»» La même loi le» obligeait à se mootrer daps la 
parure la plu^ élégante et la plus voluptueuse. A leurs 
portes, où Ton voyait inscrits leurs nomsi pendait un 
voiie orné souvent des attributs du dieu des jardins ^ 

Â Rome, le procédé était plus simple et moins sédui- 
sant. On se contentait d'une lampe ou d'un pot à feu 
placé au devant de la porte du lupanar, en guise d'en^ 
seigneV Sur le seuil extérieur de cette même porte, une 
vieille femme, agent expérimenté, se tenait, appelant les 
hommes à leur passage, les sollicitant de la voix et de la 
main , et employant toutes sortes de ru^es pour les 
attirer'. 

Un impôt, — impôt honteux! — était levé sur la pro- 
stitution à Rome, comme à Athènes. 

Gbei les Athéniens, le sénat affermait cet impôt chaque 
année. Les fermiers connaissaient exactement tous ceux 
ou toutes celles qui exerçaient cette profession ^ D'après 
un passage de Suidas et de Zonare, les agoranomes 
fixaient le taux que chaque prostituée devait payer ; la 
taxe variait avec le gain \ 

ËtaMi à Home, par Caligula, le même impôt se con- 
tinua sous ses successeurs, même sous les empereurs 
chrétiens S 

Toutefois, Lampride nous apprend qu'Alexandre Sé- 
vèiHi fit défense à ses trésoriers de recevoir le tribut 
qu'on retirait de la prostitution , et qu'on appelait or 
ûtêtralj oomme s'il eàt suffi de cette dénomination pour 



* LaQlier, Foy. d^Anténor, ch, cvii. 

* Jusl. Lips., Elector.^ liv. I, p. 587. 

* Pétrone, ubi supra^ p. 361 . 

* Boeckh, Econom. polit, des Athéniens, !, 87. 
» Suet., Calig., 40. — Bœckh, ibid, 

* Hegewiscb, Sur les finances des Romamê, p. 2IS, 36S. 



PHfgW 08 «Mil y ftvwt dô bopt^H» dans cet wpâtt §t 
d'odieux dans sa percap^îon. Pepuis lors^ le produil' pe 
ftïteniptoyp qu'aux rép^ratiops des tbpâtres, , du cirque, 

des égonts de î^ viUe, etc., et «utreis PBvr8g§s d'tftttité 
pwWJque". 

Publias Victor comptait, à Honno, jusqu'à q»»r»PtôBr 
cinq maisons de débauche que Tortiillien Appotoit \»n 
CONSISTOIRES fie la lubridié publique «. 

Si Ton réfléchit qu41 y avait, à Rome, un nomhl'd c^on-r 
sidévable de femmes qui disaient séparément le métier 
de prostituées, et qui suivaient les arméjps ^ on pourra 
facilement se rendre compte des progrès de la prostitu- 
tÎQp h cette époque ^ * 

Â en juger par leur ameublement * et par leurs véte- 
m^nts % les femmi^s ppbliqucs de Ijlome appartenaient^ 
ppup la plupart, à la classe la plus p^pvro du pepple. 

C'étaient, en efiTet, pour la plupart, de pauvres filles de 

Gondition aervile qw h hi d9 Tp^lavaga ppripettait de 

vendre en plein marché à des pourvoyeurs de débaqehe. 

Et quelle autre ca^rn^ que la misèrg pppvajt poMs^ep 
ces malheureuses à se montrer nues ou presque nues 
sur de grandes table§o(^ venaient les visiter les acheteurs, 

ou à se montrer etrangeipont wètim h la porte d^ 



* U^priite, Vi04Ul^» Sévère, — fiodefroi, sur l^hsi, i^'/JW^ «tp, 

* PuW. Vjirtf» fiewifi^i^m- r^çn- ^ Sab^Uer, p. kî. 

* Voy. Sabalier, ubi supra. 

* Jùièt h ff^hllwf 4® /ces féd^i^ étiojtfip mialsai^S; sâljs p^r [a fumj^ <}es 
]m9(^9 Aopsistaii 1^ plu» aoixvent ep u^e mauyi^ise ^il|[£LJB^.e, .«lyec u;^§ cpii- 
|r«rtM^ rapiécée. Juy^Q,, Sat, vi. 

' Le costume parjticuÛe^ qufi les fill^ç publiques éjtaient asjlreintes à por- 
^1*, à Roflae» secorni^osait d-nne tuuique Ifès-cpiift», ouverte par devant, 
4e souHer§ Toug^ et^'jwe f^jerruque ^Ipnde, /surmontée d'une espèce de 
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quelque indison infAme^ entre deux bougies allumées, 
qui brûlaient le jour comme la nuit^ ? 

Quelles que fussent les causes de la prostitution , chez 
les anciens, cette débauche des sensde l'oisiveté vicieuse 
est, il faut le dire à la honte de la civilisation, ou plutôt 
de l'humanité, de tous les temps *, de tous les lieux >. Â 
quelque époque, en effet, qu'on remonte dans Thistoire, 
dans quelque contrée qu'on habite sur le globe, on la 
voit toujours et partout établie, plus ou moins autorisée, 
plus ou moins étendue, selon les mœurs \ selon la reli- 
gion ^ et le degré de civilisation des peuples qui Tadop- 



' C^est Tertullien qui nous apprend cette particularité. [Â^hg.^ c. xxxv.) 

* Sans en excepter les temps bibliques. Tamar, dans la Bible, dit à Ju- 
da : «Que me dooneras>tu afin que tu viennes vers moi? Juda répond : Je 
t^en verrai un chevreau d'entre les chèvres du troupeau. Tamar : Me donne- 
ras-tu des gages jusqu'à ce que tu l'envoies? Juda : Quel gagecst-ce que je 
te donnerai? Tamar : Ton sachet, ton mouchoir et le bâton que tu as en ta 
main. » 

* D'après Tavernier, on comptait, dans la seule ville de Golconde, plus 
de vingt mille prostituées. Au Japon, les femmes publiques sont très-nom- 
breuses ; on les élève dès le bas âge à ce métier. Ce pays est appelé le bord. .. 
de la Chine. On compte dans la ville d'ispahan, en Perse, plus de douze 
mille filles de débauche. 

* Chez les Lydiens, les filles n'avaient le droit de se marier qu'après avoir 
gagné leur dot pair la prostitution. A Héliopolis, les parents les prostituaient 
aux étrangers pour s'assurer de quoi vivre. Dans le royaume d'Astracan , 
au Thibet, à Madagascar, une fille ne trouve à se marier qu'après avoir 
perdu sa virginité. En général, les peuples sauvages attachent peu de prix 
à la chasteté des femmes. Parmi certaines tribus du Kamtschatka, les hom- 
mes, lorsqu'ils reçoivent un ami chez eux , regardent comme un devoir 
indispensable de politesse de lui offrir la jouissance de leurs femmes ou de 
leurs filles. ( Sabsdier, p. 12 et suiv. ) 

* On connaît les cérémonies religieuses qu'on observait dans les fies de 
Chypre, de Cythère, de Lesbos. A Babylone, toutes les femmes devaient se 
prostituer une fois dans leur vie dans le temple de Vénus. A Corinthe, les 
prêtresses de Vénus étaient des courtisanes. Si on examine des usages plus 
récents, on voit que, dans le royaume de Cochin et de Calicut , les vierges 
cèdent leurs prémices aux dieux ou à leurs ministres. A Juida, on consacre 
dtt fillea au serpent fétiche , c'est-à-dire aux plaisirs des prêtres ; ceux-ci , 
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tent cojmine un besoin naturel ou un plaisir légitime, ou 
comme une honteuse et indispensable nécessité. 

a Retranchez les femmes publiques de la société^ di- 
sait saint Augustin, et la débauche la troublera par des 
désordres de tout genre. Les prostituées, ajoutait-il, sont 
dans une cité ce qu'est un cloaque dans un palais; sup- 
primez le cloaque, le palais deviendra un lieu malpropre . 
et infect*.» 

Nous ne pouvons souscrire à cette opinion du saint 
évéque d'Hippone sur la nécessité, au sein des villes, du 
cloaque infect de la prostitution. Nous croyons bien plu^ 
tôt à la possibilité de purifier la source qu'à l'impossi- 
bilité de supprimer l'égout. Nous croyons bien plutôt 
que, dernière trace de la promiscuité originelle du genre 
humain, la prostitution, loin d'être un mal fatal, indis- 
pensable, éternel, finira par disparaître un jour irrévo- 
cablement des nécessités de la terre, comme tous les 
autres fléaux antérieurs de la civilisation *. 



s 11. — BALNEA. 



Bains publics. — Leurs diverses sortes — Un bain pour un liard. — Bains gratis. 
Passe-temps de tous les oisifs. — Promiscuité des sexes. — Cuve commune. — 
Scftoto.— Le Balneaior et ses agents. ^ Suppôts de prostitution. — Bains, suc- 
cursales des lupanaria. 



Les bains publics étaient, après la politique, le passe- 
temps dont l'oisiveté romaine pouvait le moins se passer. 



dans certaines circonstances , ordonnent une prostitution générale pour se 
rendre les dieux favorables. ( Sabatier, p. 12 etsuiv. ) 

• Aug., lib. n , De ordiney cap. iv et til. xvii ; lib. IV, part, i, Opti^cu/., 
XX, p. 184. 

* Voy. Esquiros, Les vierges folles. 
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0» prenait des bains jusqu'à ^mj^ fois par jour ^ ; (fé-^ 

néralement on y coni^^crait à peu près h njoitié de Ig 
joprnée *. 

Les bains publias étaient accessibles à tout le mondi^f 
Les pauvres conime les riches s'eu procuraient l'entrép 
luoyennantla modique rétribution d'un qmdrmti»^ peu 
plus d'un centime) payée à la porte '. 

Le bain froid, frigidarium^ s'y prenait dang un^ cuv^ 
commune près de laquelle était un espace disposé en 
gradin3y appelé sçhola^ école, parce que c'^st là que ceu$ 
qui assistaient mn^ bains sans y prendre part, ou qui at- 
tendaient qu'il y eût place pour eu» dan§ la suv^, v©-r 
nmwX s'aiw^eoir pour converser V 

La bain tiède, tepidariim, 3e prenait dans de gfrapds 
baftsins; asse?^ larges pour pouvoir y nager* H avait aussi 

Les bains publics, qui n'étaient prinijtivement que do 
simples piscines où le peuple venait nager et ^'&^TÇ^&Vf 
ont acquis un développement et des perfectionnements 
immensessous l'empereur Auguste. C'est à cette époque 
qu'ils ont pris le nom de thermes^. 

Agrippa, étant édile, fit construire cent soixante-dix 

bains, où, pendant tout« Tannée despu édi}ité> le peuple 

Ait admis gratis ^ Il en fit plus tard élever d'autres , 
qu'il légua au peuple, afin qu'il pût s'y baigner gratui- 
tement à perpétuité'. 

• Siiet,, J)e illi^str, grammgt., ?3. 
« Vilruv., V, lO; 

' Horat., Sat. m , vers 137. — Juven. , Sot. vi , vers 447. — Senec. , 

Ep. LXXXVI. 

• De£obry,i,«2î. 

• Id., ibid, 

« irf!, iètd.etaee. 

■' Pline, XXXVl. 15. — Dion, XLIX, p. 477. 

• Dion, LV, p. 633. 



Leg hmm publiée étaient un rendex^^vous général, 
fréquenté par tout le monde^ depuis Ie& prolétaire» les 
plus obiour» jusqu'aux eitoytns les plus illustres \ Le 
déso^uvrensent, plus encore que la curiosité et le désir 
de rencontrer ses connaissances et ses amiS; y conduisait 
le plus grand nombre*. 

Pour un grand nombre de femmes, les bains étaient 
des lieux d'intrigues'. Les sexes qui, d'abord, avaient été 
séparés*, finirent par y être confondus'*; promiscuité 
qui fut tour à tour défendue et permise % et qui devait 
donner lieu aux plus scandaleux désordres, les baigneurs 
étant entièrement pus', sauf les fenouies auxquelles une 
épigrainme de Martial semble prêter un caleçon % 

Les courtisanes fréquentaient assidûment les bains 
publics. Suétone rapporte que Domitien venait s'y bai^- 
gner avec les prostituées du dei'oier rang ^ 

Un babneator^ baigneur, était attaché comme gardien 
à chaque établissement ; il avait soua ses ordres un cbauf^ 
feur, fomicator^ et une foule de serviteurs» tels que les 
capmrii pour garder les habits, les aliptf» ou uncton^ ; 
parfumeurs, ImalipUi^ épileurs, et les tractalores, mas- 
seurs, car le bain était accompagné de frictions mm^ 
breuses que \m Romains recherchaient avec délices^» 

Souven t le ^a/iica^or. employait pour le service de son 

' Mart.,ni, 36. 
« Dezobry, I, 225. 

* Mtrt., XI, 48. — DIgest. XL?m, lit. v, IW. IX, Jl . 
^ VUnire, V,iO.— P«tn)JS.,e2. 

• jyiart.,VII,34, 

• Lamprid., Alex, Sever,^ 24. — Spartian., Àdrian, , 4S. 
' Suet., Aug,, 94. — Val.-Max., H, i, 7. 

8 Mart., U\, S7, 

* Suet.,eap«viii,i2. 

•• Voy. Cic, Pro Cœlio, 26.— 1<J, , />W«ÎV-^ ««. i%.^Sm^., «p. lvi 
et Lxxxvi ; et le Digeste, I, lit. xv, L. 3, $ 5 ; etXXXUl^iél. m. U 1MM7. 
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établissement des filles et femmes qui se prostituaient. 
Dans ce cas, il était réputé faire le vil commerce d'en- 
tremetteur^ et, comme tel, déclaré infâme par la loi '. 

Les bains, comme on le voit, étaient, pour l'oisiveté 
licencieuse, les succursales des lupanars. 

i 

S 12. — PIPIH€. 

Ce que c'étaient que les Popinœ. — D'où leur venait ce nom. — Leur intérieur. ~ 
Leurs habitués. — La Focaria, ^ L'ogresse. — Qubs politiques. — Repaires 
de bandits. — Tapis francs. 

Dans les rues les plus écartées et les plus sombres 
de Rome, étaient disséminés d'autres établissements 
ignobles et populaires, connus sous le nom de po- 
pinœ. C'étaient les tapis-francs de la grande cité ro- 
maine. Leur nom depopinœ venait des viandes qu'on y 
mangeait et dont les approvisionnaient, après chaque 
sacrifice, les sacrificateurs victimaires appelés popœ*. 
Cesgargottes s'approvisionnaient encore, mais sans trop 
s'en vanter, avec les chairs des sangliers, des cerfs et 
même des ours, qui avaient figuré dans les chasses à 
honïmes des combats du cirque. Ces viandes cuites se 
débitaient dans les popinœ où se préparait la nourriture 
du peuple et des esclaves. Le tout était accompagné 
d'un pain grossier, de froment ou d'orge, que l'on nom- 
mait pain plébéien >. 

Un repas, dans ces tavernes, coûtait environ deux as 
(deux sous) *. Les aliments y étaient toujours prêts et en 
cuisson perpétuelle et publique. Une espèce de table en 

' Dig., lib. UI, tit. II, $% De Ms qui notantur infamia, 

* Propert., IV, m, vers 62. — Scrv.; InJEneid., m, vers 231 

* Borne au siècle SAugtute, 1, 192. 

* Senec.y^p. x?m. ^. ^ 



POPINiB. 125 

maçonnerie, dans laquelle étaient scellés quatre grands 
vases de terre cuite servant à conserver les comestibles, 
occupe presque toute la devanture de la taverne. En re« 
tour d'équerre était un fourneau où une femme appelée 
focaria {V ogresse?) faisait la cuisine; et derrière le four- 
neau, trois gradins couverts de diverses petites mesures 
de capacité ^ . 

Ce n'était pas par la propreté que brillaient ces res- 
taurants de bas itage, échauffés et enfumés par une 
cuisine perpétuelle*. Us ne brillaient que par la joie, les 
bons mots et les chansons. C'étaient les vrais asiles de la 
gaieté ; c'était aussi le rendez-vous des esclaves qui, pen- 
dant que leurs maîtres qu'ils avaient accompagnés 
étaient à quelque fête publique, ou soupaieot en ville, 
venaient les attendre dans ces endroits. Là, assis sur des 
bancs, ils passaient le temps à boire, à manger, à jouer 
aux dés, à raconter ce qui se passait dans la maison de 
leurs maîtres, et à médire d'eux pour se venger de leurs 
mauvais traitements '. 

Les popinœ étaient le repaire de tout ce que la société 
oflfrait de plus vil, de plus misérable, de plus abject. On 
y trouvait des voleurs, des chourineurs^ des escrocs. On 
y trouvait des mendiants, des prostituées, et des prêtres 
de Cybèle, ces frères quêteurs dont j'ai déjà parlé *. On 
y trouvait enfin, réuni comme dans un club politique, 
tout ce que le prolétariat romain comptait de têtes ar- 
dentes, de ventres affamés, de bras prêts à agir. Tout cela 



' Mazois, Ruines de Pàmpéi, t. H, p. 13 et 43 ; et Digest., XXXIl, tit. vu. 

* Ju?.y Sot. Il, vers 81. — Hor., 1, Ep, xiv, vers 21. 

* Hor.fU, Sat.yii, vers 39. — /rf. I, Ep, xiy, vers 21. — Plaute, Pœnul.^ 
prolog. , vers 41. * Ckilumel., I, 8. — Mart., V, 85.— Juvea. , Sat, n , 
vers 103. 

* Voy. ci-dessus, p. 57. 
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grouillait et fermêntaît dans le même bouge, dâtii le 
même creuset impur. Que de propos obscènes et incen- 
diaires ! que de promesses et de menaces ! que de can- 
oons politiques et de complota ! que de mauvais actes et 
de mauvaise.^ pensées s'agitaient, se croisaient, s'ai*< 
daient mutuellement, à la barbe Aëf^ôuHùêiMAMageMeê 
in rébus de la police*, dans ces conciliabules du vice et 
de Toisiveté» de la débauohe d'esprit et de la débauche 
des senft, ie la sédition et de la misère ! 
Plus d'une guerre civile est sortie de ces tapii^francê. 

s )B^- Emis DÉ HlAOTlM lêNtftI L^IISIVCtÉ. 



C'est dans sa cause, uon dans ses effets, qu'il faut attaquer le mal. — Réformes de 
César et d'Auguste. -— Travail encouragé. — Essais d'ateliers nationaux-. — Ré- 
duction du notnbre des faittéants. ~ Leur embrigadement pttr escouades. -»- 
Colonies. — La fange delà ville rejetée hors de la ville. — Réformes avortées. — 
L'oisiveté citoyenne triomphe. — Mtsfere universelle. 



L*oîsî vetê républicaine étant devenue, plus que jamais, 
à Rome, le laboratoire des crimes, des émeutes et des 
révolutions, les premiers empereurs durent travailler à 
en éteindre le foyer. Fermer ou annuler les comices où 
son action s'exerçait si fatalement par ses votes vendus ;— 
diminuer le nombre des fêtes; — modérer Tatrocîté des 
jeux où elle trouvait moyen de se rendre féroce; — ré- 
glementer ou supprimer les balnea, les Ittpanaria, les 
popinœ où elle tit)uvait moyen de se dépraver de plus en 
plus ; — ce n'eût pas été couper le mal dans sa racine, 
c'eût été l'atteindre inutilement dans ses effets. Â défaut 



^ La police de RomtB compreAilt &m% variétés d*ageMs , les ewfiosi et 
teï ûgêntes (n rébus» Voy. le Cod. Théod., vt, 26et ^9. 11 y avait atiisai, au- 
tt^fcfi», les fhimmiûîreê^ espions sécréta êl provocateurs, sur ieaquela 
M. Naudet a lu, aii mois d'avril 1849, une savante dissertation à TAcadémie 
des sciences morales et politiques. 



ESSAIS DE itÉAttlON CONtltfc L'OtSiVRTE. IS? 

de Voîx à vendre, la t)ôpiilace oisive n'avait-elle pas tou- 
jotit^s à se vendre, à se livrer elle-mêitieî A défaut de la 
publicité ouverte à 8és débordements, la clandestinité 
H'était^éllfe pas là avec ses issUés cachées, et ses ténèbres 
plus dangereuses que la lumière t Lé droit àTas^îstattce 
étatit la consê(|uencé uécdssaire du droit à Tolsivetè, la 
servitude du travail était la cause forcée de Tun et l'autre. 
C'est donc à cette cause qu'il fallait remonter pour pou- 
voir tarir dans sa source le torrent toujours groteissatit 
de la I) idère qui éti découlait, — misère telle qu'à la flu, 
malgré les secours publics et en raison même de ces se- 
cours, elle était déscetidue jusqu'à la plus dégradante 
méddicité. 

Aînisi, procurer aU peuple les moyens de pourvoir 
lui-même à ses besoins par le travail, était le deUl pro- 
blême à résoudre. 

César, le premier, tenta de le faire. César fut tout d*a- 
bord frappé du daiiger permanent que présentait poUr la 
société cette masse oisive de 320,000 prolétaires parqués 
dans l'enceinte d'une ville, et n'ayant pour vivre que les 
distributions de l'ann^ne; et comme, avant d'arrivé)* au 
pouvoir et pour y parvenir, il avait emprunté plus d'Utte 
fois les agents de son ambitioti à de chantier toujours ou- 
vert de troubles, de conspirations et de guerres civiles, ce 
grand homme d'Etat résolut, dès qu'il eut le pouvoil" en 
tnain^ d'éteindre ce foyer d'incendie social et politique 
dont il avait expérimenté à son profit toute l'énergie, 
toute la puissance. Pour cela, il commença par réduire, 
d'un seul coup, de 320,000 à 150,000 le nombre des 
prolétttires fainéants qui prenaient part aux distributions 
publiques ' . Ensuite, il résolut et tenta d'appliquer au 

' Suet.y Çœs.^ xli. 
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travail les. ressources et les bras qu'il retirait à Toisiveté. 
Dans ce but, il créa, sous le nom de colonies, des es- 
pèces d'ateliers nationaux dans lesquels il incorpora le 
plus d'oisifs qu'il put, et dont il embrigada les membres 
par escouades, non dans l'intérieur de la ville, — il s'en 
garda bien ! — mais loin, bien loin, hors des murs de 
Rome. 

Vingt mille familles furent ainsi retirées par lui de la 
fange de la ville, ex fœce romuleâj et rendues à la terre, 
au travail, à la dignité personnelle. 80,000 hommes fu- 
rent envoyés de Rome dans les provinces, et embrigadés 
en colonies agricoles au delà des mers. A défaut de terre, 
César donnait aux oisifs de l'occupation en Italie, en 
prescrivant d'employer un tiers d'hommes libres aux 
troupeaux qu'on faisait paître dans les pâturages de 
l'Etat. En exonérant ainsi la ville, il repeuplait les cam- 
pagnes, et rappelait en même temps à Rome, et y fixait 
à demeure, les classes dont la présence, loin d'être un 
embarras, pouvait lui prêter un utile concours ' . 

Cette grande réforme, interrompue par la seconde 
guerre civile, un autre empereur, non moins habile ad- 
ministrateur que César, l'empereur Auguste, résolut de 
la reprendre et de la conduire à fin. Pour cela, il s'efforça 
de diminuer les répugnances et les obstacles qui éloi- 
gnaient le peuple du travail. 11 assura, à cet effet, à Ta- 
griculture et au négoce extérieur la même faveur qu'au 
séjour dans la ville ; il offrit des facilités à l'industrie, 
donna des secours aux familles pour élever leurs en- 
fants, créa des colonies , et chercha à y attirer les émi- 
grants par une jouissance plus étendue des privilèges de 

• Sue!., Cœs., 42. — Wallon, II, 390. 
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kl cité ' . Quant aux distributions publiques, il songea 
d'abord à les supprimer ; mais sa sagesse et sa fermeté 
échouèrent devant les résistances de l'usage établi. Peut- 
être aussi recula-t-îl devant les excès auxquels pouvait 
se porter une populace oisive, privée de tout moyen 
d'existence, d'autant qu'à la faveur des séditions et des 
troubles civils d'alors, tous les fainéants, tous les bandits, 
tous lés gueux de l'Italie s'étaient réfugiés à Rome pour 
avoir part à ces distributions qui n'avaient lieu que là ■. 
Donc, Auguste dut se borner à faire ce qu'avait fait 
César, en réduisant le nombre des prenant part aux 
distributions publiques; ce qu'il fit, en fixant ce nombre 
à 200,000 '. Mais, réformer les distributions, c'était les 
maintenir ; et, en les maintenant, Auguste s'en fit lui- 
même un titre à la faveur de la multitude *. 

Ainsi firent ses successeui*s. Les plus sages, à son 
exemple, s'efforcèrent de ramener, de fixer le citoyen 
au travail, dans les champs comme dans la ville; mais 
tous s'attachèrent en même temps à se gagner le peuple 
par des largesses ; plusieurs nîême, renonçant à le ré- 
former par le travail, ne s'occupèrent que des moyens 
de le corrompre. On étendit dès lors les distributions de 
pain ; on multiplia les célébrations de jeux; le droit à 
l'oisiveté prévalut de nouveau ; la misère, sa compagne, 
revint à sa suite, et tout fut dit encore du peuple ro- 
main de l'empire, par ces deux mots : Panem. et Civ" 
censés * / * 



* Suet., Aug,, 42 et 46. 

' Appian.yDe hell, civU., ii, p. 8i0. 
' Suet., Aug,, 42. 

* Wallon, DePesclavage, part. H, ch. ix. 

* Wallon, îibi supra. 
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Ainsi^ Toisiveté, même organisée, ne put produire, à 
Rome, comme à Athènes, que ce que Toisiveté peut 
produire, —la misère! — la misère ne pouvant qu'êtra 
ie partage de Thomme libre, là où le travail est l'attribut 
de l'esclave. 



DEDXIÈIE PARtlE. 



.ORGANISATION DU TRAVAIL 6ERV1LE. 



CHAPITRE PREMIER. 

C«ndltl«ii des elmmmem BervlleB on îahwpieumem^ k Rome. 

Ponction servile du travail. — Impossibilité reconnue de l'abolition de l'e«cl<v|g9. 
— Tons les oavriers, esclaves ou affranchis, ou de condition libre, équivalant à 
servitude. 

Dans la pensée primitive et dans la langue oHgkieUe 
de tous les peuples, travail^ travailler ^ étaient, oomme 
ils le sont encore de nos jours, deux mots et deuxcboses 
impliquant l'idée de fatigue, de sujétion, de douleur*. 

Travailler, c'est être condamné à gagner son pain à la 
{lueur de son front. In sudore vuIUm tui ve^cerkpaw^ dît 
l'Écriture. 

Le travail, dans riconograi>hie des anciens, est repré-* 
sente sous la figure d un homme amaigri, aux mains oal-- 
leuses^ aux bras décharnés, au visage sans couleur; 
-^ les épaules nues, le dos voûté, le corps accablé de 
fatigue ; -« ses jambes pouvant à peine le soutenir. 

' Labor, cbe« lea Latins, signifiait fatigue, peine^ màhàie^ taurmmU^ 

calamité, disgrâce j traverse. Labori esse alicui^ disait CicéroD, pour ex- 
primer: être à charge à quelqu*un, Laboriosus voulait dire : fatigant, 
fénMe , qui souffre , qui endure ; Laborarb, souffrir, être indisposé , 
tourmenté y mal portant; LAiORARe sud magnitudinê^ disait Tite-Liva, 
ce qui signifiait : être incommodé de sa propre grandeur. La langue fran- 
çaise assigne au mot Travail la même signification. Nous disons, en mé- 
dise : travail d'enfant , travetillé de la fièvre; en technologie : bois qui 
travaille, qui se tourmente; en peinture : figures travaillées, faites avec 
peine, a La charité travaillait son âme d'une pietisfi inquiétude >, dit Bos- 
suet. « La république était travaUlée égalamcnt par sa aervituda al par sa 
liberté » , dit Montesquieu. 
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C'était l'image de resclave. 

L'ouvrier, en effet, était un esclave ; — les économistes 
anciens ne comprenant pas que l'ouvrier, qu'ils appe- 
laient instrument d'usage^ pût ne pas être, comme l'ou- 
til, qu'ils appelaient instrument de production^ la pro- 
priété de l'homme qui avait à se servir de l'un et de 
l'autre *. 

La fonction servile du travail était, pour les anciens, 
un rouage si essentiel de la machine sociale, que, parmi 
les philosophes égalitaires qui prêchèrent avec le plus 
de conviction le dogme de l'unité de la race humaine*, 
aucun ne s'est rencontré qui eût la hardiesse, qui eût 
même la pensée, de dire que le travail pût être, un jour, 
oi^anisé autrement qu'avec des mains serviles ; — et qu'il 
n'y avait pas à Rome un seul prolétaire, quelque pau- 
vre qu'il fût, qui pût même songer qu'un jour viendrait 
où ses mains citoyennes devraient, obligatoirement, poinr 
le faire vivre, se servir de l'outil de l'esclave. Aussi, 
voyez avec quelles gausseries populaires sont accueillies 
les utopies des niveïeurs du temps. Athénée parle d'un 
faiseur de projets qui voulait fonder une république sans 
esclaves. Inquiet de savoir qui travaillerait et qui ferait 
le service domestique, dans ce cas, quelqu'un lui fait 
cette objection : Les citoyens seront donc réduits à se 
servir eux-mêmes? « Point du tout » , répond le réforma- 
teur, qui n'admettait pas que ce pût être. « En Tabsence 
d'esclaves, je ferai marcher le service sans qu'on y tou- 
che. On n'aura qu'à dire : table, dresse-toi; huche, pé- 
tris; gâteau, viens sur la table; marmite, retire ces ani- 
maux de ton ventre; poisson, arrive... — Mais, dira le 

• Arisl., PoUt. , I, II, 2. 

■ Pindare disait : « Il n'y a qu'une seule racç de dieux , il n'y a qu'une 
seule race de mortels. » ( Pind. , Ném. , vi , 1 . J 
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poisson, je ne suis rôti que cVun côté ! — Hi bien ! retour- 
ne-toi, saupoudre-toi die sel, et frotte-^toi bien de 
graisse... Au bdin, le pot de parfums viendra sans qu'on 
rapporte ; l'éponge et les sandales se présenteront de 
même, etc., etc. . . \ » — Et tout le monde de rire, et de 
poursuivre de ses sarcasmes l'utopiste insensé qui pouvait 
rêver une société sans esclaves, et le travail servile avec 
des mains libres. 

Un jour, au milieu du quatrième siècle avant notre 
ère, lorsque Philippe menaçait toutes les libertés grec- 
ques, après sa victoire de Chéronée, l'orateur Hypérîde 
proposa aux Athéniens d'affranchir et d'armer tous leurs 
esclaves. Cette motion souleva tant de clameurs dans la 
population libre, que son auteur eût été frappé d'exil, 
s'il ne l'eût aussitôt retirée, a S'il n'y avait plus d'escla- 
ves, disait-on de tous côtés, que deviendrait donc le ci- 
toyen ? Gomment pourrait-il subsister avec sa famille ? 
Arraché à son noble loisir et à ses nobles occupations, il 
lui faudrait donc vivre de ses propres mains, s'abaisser 
au travail matériel dont le mépris lui a été inculqué dès 
l'enfance? Cette révolution est impossible*. » 

Et elle l'était, en effet, alors ; — et aussi impossible, 
alors, que le serait, aujourd'hui, l'abolition de la do- 
mesticité. 

Dans l'état normal, donc, le travail miatériel, celui qui 
ne demandait à son agent que de l'obéissance et de la 
force, était la véritable fonction sociale de Tesclave et 
de lui seuL 

Que si parfois l'homme libre s'y appliquait accidentel- 
lement, c'est, à coup sûr, qu'il avait passé par l'escla- 

< Athénée, VI. De Saint-Paul , 214. 
^ E. Biot , De Vesclavage ancien , pr 31 . 
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vage comme affranchi, ou qu'il appartenait à une condi* 
tion sociale équivalant pour lui à la servitude. 

Ainsi, la classe ouvrière se composait : — générale- 
ment, d'esclaves et d'affranchis; --^ exceptiotinellement, 
de travailleurs libres. 

Entrons dans quelques détails sur la condition respee^ 
tive de ces divers agents du travail forcé. 

$ 1«'. - ESCLAVES. 

Origine , natare , universalité, condition sociale de l'esclavage. — Nomenclature 
et emploij divers des esclaves. *— Vente , achat et prix des esclaves.*- Ifomlire 
des esclavts. — Cniantés des maîtres ; révoltes des esclaves. — Huinanité des 
maîtres ; soumission et dévouement des esclaves. 

1. — Oriifiiu, nature, uiUnersaUté, eondiUon sodaie de Vmelavaffê. 

Hérilité et servitude , partout et toujours. — Hiéroglyplie de la Providence. — 
L'eselave relégué aux rangs de l'animalité. — Est sans Dieu. — S'accouple et ne 
le marie pas. — N'est pas personne , mais cbose. — Exdu des fonctions publi- 
ques, de la milice, etc. — Pourtant, esclavage, premier progrès de l'humanité. 
-<- Lé vaincu n'est plus tué , mais conservé , êervut. -^ Le vainqueur s'en Sert 
comme ouvrier. — ^L'esclavage des professions utUeSi régime économique de toute 
société nouvellement fixée. 

Que Tesciavage ait été, dès Forigine, un élément lé- 
^time et normal de la société ; c'est-à-dire qu'il ait fait 
partie intégrante et formé une loi essentielle et consti- 
tutive des premières familles*; — ou bien qu'il ait été Téf- 
fet de la conquête, ou du brigandage, et la conséquence 
du droit du plus fort •; que les esclaves, dès lors, fus- 
sent des captifs ou des prisonniers de guerre', des en- 
fants exposés ou abandonnés \ des débiteurs insolvables 

' C*est la thèse que soutient M. Granier de Cassagnac dans son Histoire 
des classes ouvrières. 
* Wallou, Histoire de Pesdavage dans Pantiquité^ 1. 1, p. 3» 59, 60. 
' De Saint-Paul, Constitution de Pesdavage en Oeddenl, p. eé et suiv. 
^ De Saint-PauJyii^'«iipra. 



ou obéréB * ; qu'ils aient été réduits en Aervltude Ipar 
droit de nfliasance^ d'échange ou d'achat'^ par aliéna^ 
tion volontaire ou forcée*, par autorité du père de fa- 
mille* ou du créancier^, comme proie légitime ^ enfin, 
des vendeurs et des acheteurs d'esclaves ''y des pirates 
et des voleurs d'hommes libres^ '^^^ toujours est-il que, 
établi chez toutes les nations civilisées du monde anti- 
que^ quels que ftissent leur rang, leur origine, leurs 
moeurs, leur organisation politique ^ l'esclavage , cet 
hiéroglyphe de la Providence, eomme ditE. Pelletan, se 
présente partout, dans l'histoire de l'Occident^ A queK 
que haute antiquité que l'on veuille remonter, comme 
une institution définitivement organisée^. 

Partout, en effet, et toujours, sans qu'on puisse dire 
en quel temps, en quel lieu cela a commencé, il y a êii 
autrefois deux classes d'hommes ou deux races disiino- 
tas ; l'hérilité et la servitude ; les maîtres et les esclaves ; 
les esclaves travaillant, les maîtres faisant travailler ; les 
maîtres exploitant, les esclaves étant exploités ; les mat- 
tres ayant et étant tout, les esclaves n'ayant et n'es- 
tant rien. 



^ E. Biot, De raboUtion dé rMolavage «n Omd$rU , p. 80 « 31 , SS i 44. 

* TVailoD, vbi supra , p. 63. 

* Wallon, ub( supra^ p. 62. 

* De Saint-Paul , p. 73. 

' Ayrault, Rerum judicatarum Pandectœ, tit. DepatriapotestcUe, 

* Loi des Douze Tablei. 
7 De Saint-Paul, p. 69. 

* De Saint-Paul, p. 6S, et ei-destua, p. 49. 

* il y avait des esclaves organisés chez les Hébreux du temps des pa- 
triarches ( Genèse et Lévitique ) ; il y en avait parmi les Grecs d'Homère 
( Iliad.t V\bé XXI ; OdyM., XXII ) ; il y en avait ehez les Romains bien avant 
la loi des Douze Tables ( Plut*, RomuLf x ) ) Il y on avait chez les Germains 
( Tac., Germ, ) ; il y en avait chez les Gaulois (Ces., Comm. ) ; il y en 
avait chez les Scythes, chez les Mongols, en Chine, chez tous les peuple 
de rOrient. ( Wallon, f 1 6b« i. } 
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L'ignorance et les préjugés des masses a'avaiënt p^s 
seuls introduit cette classification dans le moode ancien; 
la politique et la philosophie lui avaient donné la sanc- 
tion des lois et de la science, en admettant, au sein de 
l'humanité, deux natures : la nature libre et la nature 
serve ^ Aussi toutlemonde, esclaves et maîtres, regar- 
daient cette classification comme une tradition naturelle 
et de droit sacré. C'est ce qui fait que les esclaves ne 
songeaient pas plus à dénier leur infériorité originelle et 
de race, vis*à-visdeleursmaitres, que le boeuf ne songe 
à contester à l'homme qui le mène la légitimité de son 
joug. C'est ce qui fait que la pensée qu'une société ci- 
vilisée pût subsister sans esclaves, chargés de remplir tou- 
tes les conditions matérielles de l'existence, ne se pré- 
sentait, ne pouvait se présenter à l'esprit de personne 
dans le monde païen. 

Â la di£férence des modernes, qui vivent de l'industrie 
et du commerce, c'est-à-dire de leur propre travail, les 
païens vivaient de la conquête, c'est-à-dire du travail 
d'autrui*. Voilà pourquoi l'histoire des républiques de 
la Grèce nous montre les populations qui les compo- 
saient partagées en castes dominantes et en castes as- 
servies ; l'art de la guerre s'organisant à part, et fondant 
ses loisirs sur le travail des classes désarmées, c Avec 



* a Parmi tous les êtres créés, dès le moment où ils sont nés , les uns sont 
deslinés à obéir, les autres à commander. L'animal est destiné à obéir à 
rhomme, la femelle au mâle, le corps à Tàme, et, dans tout -Puni vers, la ma- 
tière à Tesprit. Tous les êtres donc qui sont autant au-dessous des autres 
que la matière est au-dessous de l'esprit, le corps au-dessous deTàme, et 
ranimai au-dessous de Thomme , sont destinés à obéir aux hommes. Ils 
sont esclaves par nature ; il est utile pour eux-mêmes , il est juste quMls 
ne soient admis dans la société que comme esclaves. (Ârist., Pod'f., Hr. 1, 
ehap. m. ) 

* Voy. Blanquiy Hi$t, de Vécanom. polit.y introd., I» 7* 



ma lance, disait une vieille chanson Cretoise^ je laboure, 
je moissonne, je vendange ' » • Voilà pourquoi Thistoire 
ancienne ne nous fait connaître aucune société ayant un 
commencement d'industrie et d'agriculture chez qui le 
travail fût exécuté par des hommes libres, ou chez qui 
les hommes libres eussent commencé par chercher dans 
le travail les moyens de pourvoir à leurs besoins. Par- 
tout, et toujours , la première disposition des forts a été 
de se faire servir par les faibles. Partout, et toujours, 
l'esclavage des professions utiles a été le régime écono- 
mique de toute société nouvellement fixée ^ 

Quel qu'il ait pu être en ses premiers temps, et quel 
qu'il soit devenu, comparé à ce qui était avant lui, l'es- 
clavage, à son origine, fut parmi les hommes une amé- 
lioration réelle. De toutes les violations que l'homme 
peut commettre contre la loi divine qui, de chacun de 
ses semblables, lui fait un frère, la plus grande c'est le 
meurtre, parce que c'est la seule qui soit de tous 
points irréparable. Tout ce qui tend à arrêter le meurtre, 
quoi que ce puisse être, est donc un progrès. Ce fut, chez 
les anciens, la première mission de l'esclavage*. 

C'est un fait attesté par toutes les traditions, con- 
firmé par tous les témoignages, accepté enfin par la 
science de tous les temps, que le premier esclave, qiie le 
premier serf sur la terre (servus) fut. le premier vaincu 
qu'épargna, que conserva son vainqueur, pour se faire 
servir par lui *. En quel temps, en quel lieu, chez quelle 
race, cette grande innovation fut-elle d'abord produite? 
Nul ne le sait. Partout où le vainqueur se trouva assez 

' Wallon, part. I, ch. m. ', 

' DuDoyer, De la liberté du travaily lib. IV, ch. iv» 

> De Saiut-Paul, p. 160. 

» J».,p.lS^9et221. 
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ibrt pour pouvoir épargner le vaincu et le gafder sans 
danger auprès de îui, assez intelligent pour comprendre 
qu'il vaudrait mieux se faire servir par lui que le tuer, 
assez industrieux pour savoir se le rendre utile, Tescla- 
vage commença*. 

Quand les nations barbares virent que les marchands 
phéniciens, carthaginois, grecs, latins, venaient en 
foule et à toute heure acheter des esclaves chez elles, 
Tintérôt leur suggéra Tidée d'épargner aussi Tennemi 
vaincu, et c'est ainsi que, renonçant peu à peu à leurs 
vieilles guerres d'extermination, elles en vinrent à leur 
tour à ne plus chercher, durant la guerre, qu'à se ftiire 
des prisonniers, et, avec des prisonniers, des ouvriers à 
leur service. 

Ce qui est inexplicable pour nous, du point de vue ^e 
nos idées actuelles, c'est que le vainqueur, quand enfin 
il fut arrivé à comprendre qu'il valait mieux épargner le 
vaincu et se le rendre utile par son travail que le tuer, 
ne voulut voir en lui qu*un être d'une autre nature que 
luî-'méme, qu'une bête de somme, qu'une chose ! 

Quoi qu'il en soit des causes de ce fait mystérieux, 
étrange, ce fait existe, et, peut-être, ses éléments connus 
nous en feront découvrir la source. 

Dans les idées religieuses des anciens , le vaincu , 
homme ou peuple, n'était qu'un être sans dieu '• Cette 
idée se traduisait naturellement, dans l'ordre du culte , 
par Texclusion presque absolue pour les esclaves de toute 
participation aux choses divines. Il leur était interdit 
d'assister à certains sacritices, ils avaient des fêtes spé^- 
ciales, et nulle cérémonie ne consacrait ni leur naissance, 
ni leur'mort. 

^ De Saint Paul, p. 159 et ^i . 
' Vico, Scietizanuova^ lY, 4. 
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D'accord avec la religion, la i^ience eteluait resdave 
des droits, des intérêts, des vertus même de la cité. 
L'esclave, disait Aristote, ne sert, comme l'animai do^ 
nieslique, que par ses forces corporelles ; il est entière^ 
ment privé de la faculté de délibérer * . « Jupiter, ajou- 
tait Platon, prive de la moitié de son intelligence celui 
qu'il laisse tomber dans la servitude*. » 

D'accord avec la religion et les sages, la foule expri*- 
mait sa conviction sur l'infériorité morale de la classe 
servile, autant par son langage que par sa conduite. L'épi- 
thète de servile était, en toutes choses, le dernier terme 
du mépris : on disait un cœur servile^ un esprit servile 
pour caractériser tout ce qu'il y avait de plus lâche, de 
plus corrompu, de plus borné '. Et quand les auteurs 
comiques faisaient paraître les esclaves sur la seène, ils 
ne manquaient jamais de les montrer rampants^ vicieux, 
astucieux, voleurs, parjures, vils, insensibles au mépris 
autant qu'aux coups \ 

Et la foule et les sages avaient souvent raison. «Que 
pouvait être l'esclave, dans une pareille société, dans 
cette perpétuelle sépulture de son âme sous le linceul 
de la servitude? Il retombait du degré divin, où la Provi- 
dence l'avait placé, dans la hiérarchie des êtres; il s^en»- 
fonçait à travers la nuit de son intelligence dans le monde 
épais de la bestialité *. » Étrangère à tous lea grands in- 
térêts qui relèvent Thomme à ses proprei» yeux^ aux 
droits de la cité, de la propriété, de la famille ; chargée 



> Arisl., PoliL, I, ii, 4, et IV. W. Morale, v, 6. 

* Plat., Les loiSyVi. 

* Erasme, Àdag,, lââS. 

* Voy. Plaute,j)Otamment. 

■ E. Pelletan, sur V Histoire de V esclavage dé Walloo. PféSêe du 22 
avril 1849. 



140 CLASSES LABORIEUSES. 

de mépris^ jouet de toutes les passions brutales^ usée par 
les privations et par la fatigue, cette masse d'hommes sans 
dieux, sans patrie, sans liens, sans avenir, formait gêné* 
ralement, autant dans l'ordre moral que dans roi*dre poli- 
tique, une classe réellement inférieure ^ » 

La législation, d'ailleurs, en faisait une classe d'éti*es 
à part qu'elle reléguait dans les rangs de l'animalité. 
c( Ce ne sont point des hommes, dit un critique poëte, ce 
sont des corps; la langue grecque leur donne ce nom. 
Ilsn'ont pas d'âme, ils n'ont pas de volonté. Ils n'ont 
qu'un droit, celui de manger; qu'un devoir, celui de tra- 
vailler. Ustensiles vivants de la société, ils sont ven- 
dus, cédés, rétrocédés, donnés, légués, comme les au- 
tres meubles de la maison. Comme les bêtes, ils s'accou- 
plent et se reproduisent pour le compte du propriétaire. 
Ils appartiennent indéfiniment à un maître jusqu'à la 
dernière génération*. » 

Ce droit de propriété, qui faisait que non-seulement le 
travail de l'esclave, mais sa postérité tout entière apparte* 
nait à son maître, avait un caractère spécial, et recevait une 
extension étrange chez le peuple juif. La fepime du 
maître cédait à l'une de ses esclaves son droit d'épouse 
pour acquérir d'elle les droits de mère, et elle se con- 
solait d'être stérile par cette fécondité d'emprunt, dont 
elle recueillait les fruits '. C'est pour Sarah que l'Égyp- 
tienne Âgar conçut d'Abraham et mit au monde Ismaël. 
C'est pour Rachel que Balam devint mère avant que 
Rachelenfantât Joseph et Benjamin; et, quand Lia n'espé- 
rait plus d'enfants, elle s'enorgueillit encore de compter 
parmi les siens les deux fils qu'elle eut de Jacob par 

■ De Saint-Paul, p. 1S6. 

* E. Pelletan, ubisvpra. 

* Genèse^ cap. xxx, vers ^ Wallon, 1, 4. 
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Zelpha, son esclave*. L'esclave, dans ce cas, était un 
moale à enfant qu'on brisait quand on s'en était servi. 
La vraie mère restait esclave avec ses douleurs ; la fausse 
mère lui prenait ses droits et ses joies*. 

Chez les Romains des derniers temps de la république, 
l'esclave n'était encore que chose et non personne ; il s'ac- 
couplait [contubemium) et ne se mariait pas ; il n'avait au- 
cun droit sur ses enfants ; il ne pouvait ni vendre, ni ache- 
ter, ni faire un testament, ni rendre un témoignage en 
justice, sauf ceilains cas, ni porteries armes. Toute al- 
liance de personne libre avec une personne esclave était 
sévèrement interdite. En un mot, dans Rome souveraine, 
comme dans Rome encore naissante, l'esclave n'avait 
aucune existence légale. Sauf la faculté du refuge aux 
autels des dieux, semblable au refuge permis à Athènes 
dans le temple de Thésée, il était complètement à la 
merci de son maître *. démens ! ita servus homo est î 
insensé ! un esclave est-il donc un homme * ? Moins vil 
encore que nul, l'esclave n'était rien ; non tamvilis quant 
nuUus^ disent les lois romaines. 

Sous les empereurs païens, quelques lois nous indi- 
quent que l'esclave commence à être considéré comme 
homme par la législation. Ainsi, la loi protège ouverte- 
ment la vie de l'esclave contre le caprice du maître*. 
Cependant, l'esclave était encore si peu de chose devant 
la loi, qu'au temps de Dioclétien, tout maître qui avait 
fait une convention avec son esclave n'était pas tenu de 
la remplir^, et qu'en cas de violation du lit conjugal 

• Genèscy cap. xxx, vers. 9-14. \ 

* Ibid.^ cap. XVI, vers, 6 et 9. 
> E. Biot, ti6i svpra^ 40. 
♦Juven., Sat. vi. 

• SparlicD, Vie d'Adrien.-^InsUt., lib. I, tit. viii. Dig., lib. i, lit. vr, g 1 . 

* Cod, Just.y lib. II, tit. iv ; ]ib. XHI. 
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d'un esclave par un autre^ la justice n'intervenait pa»^ 
Le nom même d'esclave était une injure pour . laquelle 
on pouvait demander réparation devant les tribunau)^^. 
Tacite cite une loi sévère de Claude contre les unions en- 
tre les esclaves et les individus libres. La femmelibre, ma- 
riéeà un esclave^ devenait esclave du maître de son mari '. 

L'esclave n'était pas seulement exclu à saom par I9 
religion , il Tétait encore par la loi du service militairoi 

Sous l'empire, en effet, comme sous la répubUquei 
le service militaire, étant considéré comme l'exercice le 
plus noble de l'homme libre, était interdit aux escla- 
ves; la loi punissait de mort le contrevenant^. Les en^ 
rôlements d'esclaves étaient pareillement défendus danp 
les armées grecques. L'histoire, cependant;» nous fournit 
de fréquents exemples daces enrôlements, mais ce n'est 
qu'à titre exceptionnel*, et l'exception confirme la règle» 
Ce fut Marins qui viola le premier les ordonnances sur 
la milice romaine, en accueillant dans l'armée les prolé^ 
taires et les esclaves^. Après l'épouvantable destruc- 
tion de la noblesse citoyenne à Cannes, Rome n'hésita 
pas à armer 8,000 de ses esclaves qu'elle récompensa 
de leur bravoure en les afifranchissant'. Après la dé* 
faite de Yarus, Auguste recompléta ses légions avec des 
esclaves; mais il ne les mêla point avec les autres 
soldats, et leur donna un équipement spéci^% Au 
troisième siècle, quand l'empire était déchiré par les 

< €od. Just.y lib. IX, tit. ix; lib. XXIII. 
» IM,, Ut. XXXV, S i et 9. 

* Tacil., Ann. xii, 53. Cod. Just,, VIIl, tit. xxiv. 

* Dion Gassius, lib. XLVIII, p. 34. — E. Biot, 7(î. 

** Les Spartiates notamment enrôlaient de nombreux ilotes dans leim ar- 
mées. Voy. la note du cb. xlii du Voyage du jeune Anackarm. 
« Plut., C. ifar.,9. 
' Tite^Uve, XXU, £J7, 

* Suet.^ Vie d'Octave, c. xxv. 



guerres civiles, Tarmement des esclaves devint fré- 
quent. Flavius Vopiscus rapporte qu'un seul tyran ou 
prétendant, Proculus, en arma plus de deux millet 
Néanmoins, Finterdiction du service militaire aux escla- 
ves subsista toujours comme loi. 

Quant aux fonctions publiques, les esclaves eu étaient 
absolument exclus. Un esclave fidèle, disait Cicéron, 
pourrait s'acquitter avec succès, comme un homme libre, 
de bien des emplois publics ; mais il faut se donner de 
garde de les lui confier, par respect pour l'opinion'. 

L'opinion permettait seulement d'employer les escla- 
ves comme ouvriers et comme serviteurs. Il y avait, à 
ce sujet, dès règlements qui déterminaient les limites 
des droits du maître et des devoirs des enclaves. Quoique 
l'intervention du magistrat dans les rapports du maître 
avec l'esclave n'ait été complète que aous Adrien, il y 
avait néanmoins, même sous la république, des règle- 
ments généraux sur les esclaves ; les uns établis par la 
coutume, les autres délibérés par le sénat "^^ Diodore té- 
moigne, de la manière la plus positive, que la révolte qui 
eut pour chef, en Sicile, le pâtre Athénion, éclata sur 
l'impossibilité où fut le préteur d'exécuter fidèlement les 
règlements établis sur les esclaves^. Et Plutarque laisse 
clairement percer que la révolte de Spartacus n'eut pas 
une autre cause *. 



« E. Wot, 77. Voy. ci-après, n« 5. 

■ Cïc.^ Ad Q. /rair., 1,1. 

' Granier de Cassagnac, Classes ouvrières^ ch. xviii. 

* Diod. Sicul.. Fragm., lib. XXXIV, 2. 

r, t46t iupra» Voy., sur lea révolteid'esdaTea, çi^apris, n* tt. 
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9. — JYomenclature'et muplois divers des esclaves. 

Bsclaves publics et esclaves privés ; -^ urbains et ruraux. — OffUHàles et fàbrUes, 
— Nombre d'esclaves employés à certaines industries. — Nombre d'esclaves 
affectés au service de la domesticité. — Esclaves de luxe, d'affaires , du service 
intellectuel, etc. ^ Ostiarii, HorologeteSf etc, — Tous voués au mépris publie. 
-^ Nulle distinction entre eux et les bêtes. 

L'esclave, dans toute la généralité et la modulation 
indéfiniment variée de la servitude, embrassait, dît ET 
Pelletan, la gamme entière des industries. A la campa- 
gne, il devaitfaîre tout ce que faitle cultivateur : labourer, 
semer, bêcher, biner, planter, émonder, moissonner, ven- 
danger, paître le troupeau. Dans les mines, tout ce que 
fait le mineur : extraire le minerai, le porter sur son dos, 
le fondre, le couler, le forger, le laminer. Dans les 
villes, tout ce que fait l'ouvrier : raboter, fabriquer, 
teindre, charpenter, ciseler, tisser, etc., etc. Dans le 
ménage, tout ce que fait un dome^^tique : épousseter, 
balayer, moudre la farine, cuire les aliments, accompa* 
gner son maître aux promenades, porter, le soir, la lan- 
terne devant lui, et, le jour, l'ombrelle à ses côtés, etc. ^ . 

Donc, la classe servile tiravailleuse comprenait diffé- 
rentes sortes d'esclaves. 

Il y avait, d'abord, les esclaves privés, servi privati, 
appartenant à des particuliers, et les esclaves publics, 
servi publicif appartenant aux villes ou à l'Etat. 

Les esclaves de TEtat ou des villes étaient employés 
aux travaux et services publics. Les travaux publics con- 
sistaient dans l'entretien des routes ou des aqueducs, dans 
le travail des mines, des carrières, et autres travaux re- 
butants où l'on reléguait communément les esclaves d^ 
la peine. Les services publics comprenaient le service des 

^ E. Pelletan, ubi supra. 
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assemblées, les distributions publiques, la police des 
jeux, peut-être aussi les soins des funérailles, ou tout 
autre service d'utilité publique. Ils comprenaient pareil- 
lement les esclaves attachés à la personne des généraux 
ou des magistrats, pour les servir dans l'exercice de leur 
charge, soit à Rome, soit dans les provinces, comme 
courriers ou porteurs de dépêches^ appariteurs dans les 
tribunaux, gardiens dans les prisons, exécuteurs des sen- 
tences, ou de toute autre manière *. 

Chaque cité avait un grand nombre d'esclaves dans 
ses arsenaux. Pour celui de Rome, Scipion , après la 
prise de Garthagène, réserva parmi les prisonniers deux 
mille ouvriers habiles à fabriquer des armes , des in- 
struments de guerre, des cordages, dès agrès de na- 
vire, etc. *. 

, La marine militaire employait encore beaucoup d'es- 
claves. Comme les ouvriers des flottes, la plupart des ra- 
meurs, au temps où les plus gros vaisseaux n'allaient 
pour ainsi dire qu'à la rame, étaient des hommes de cette 
condition % 

Les armées de terre traînaient aussi après elles beau- 
coup d'esclaves, lesquels ne servaient que comme valets, 
serviteurs, ouvriers *. Les soldats eux-mêmes en avaient 
pour porter leurs armes, leurs bagages, ou au moins les 
pieux qui leur servaient à dresser leurs tentes *, L'armée 
de Cœpion, forte de 80,000 soldats, ne comptait pas 
moins de 40,000 personnes à sa suite, la plupart es- 
claves •. 

« Wallon, t. U, p. 92. 
» Tit.-Liv., XXVI, ^7. 

* DeSaint-Paul, p. 55. 

* Festus, vo Calones, 

^ De Saint-Paul, ubi sufyra, 

* Wallon et Pelletan, M supra. 

iO 
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Les esclaves des particuliers, ou privés, se divisaient 
en esclaves urbains et en esclaves ruraux : mancipia ur- 
bana, mancipia rustica. 

Les esclaves urbains se subdivisaient en deux classes : 
les esclaves domestiques, offlciales, et leâ esclaves indus- 
triels, fabriles. 

De même, les esclaves ruraux se subdivisaient en deux 
catégories : les adscriptitii et les coloni. 

Le nombre des esclaves qu'employaient certaines in- 
duistries suffirait pour prouver combien il en fallait pour 
tous les ordres de travaux. D'après Xénophon, les mines 
de l'Attique pouvaient occuper plusieurs fois dix mille 
esclaves *. Il y en avait 40,000, au temps de Polybe, seu- 
lement dans les mines d'argent que les Romains possé- 
daient près de Carthagène '. Les carrières, dont les tra- 
vaux, exclusivement exécutés par des esclaves, étaient 
d'un besoin plus constant et d'un usage plus général, 
ne pouvaient qu'employer aussi beaucoup d'ouvriers^. 

L'agi'iculture en demandait encore un grand nombre, 
puisque, d'après Varron, il fallait sur chaque domaine 
autant d'esclaves qu'il y avait de fois huit jugères de ter- 
rain cultivable *. 

La domesticité employait aussi un grand nombre d'es- 
claves. Le service se fractionnait à l'infini. On comptait 
plus de cent vingt emplois différents dans chaque grande 
maison de Rome, et cela pour la ville seulement \ Ces 

' Xenoph., Des revenus de l^Attique, iv. 

■ Strabon, HI. 

s Héron de Villefosse, I, 412. ^ De Saint-Paul, p. 42. 

* Varro, De re rust.^ i, 18. — Le jugère, vingt-^inq ares environ. Voyez 
ci-après, chap. m. 

" Voyez-en la nomenclature dans Pignorius et Popint, De servis^ et dans 
rintéressant ouvrage de M. Blair : An inquiry tnlo thê staU of slavery 
amongst the Romans, ch. ix. 
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nombreux esclaves étaient embrigadés par escouades 
comme une armée ; chaque escouade avait sa fonction 
fixe, son département^ ssl province. Ainsi, il y avait, dans 
toute maison patricienne de quelque importance, indé- 
pendamment des serviteurs de bas étage, des esclaves 
intendants, des esclaves chasseurs, des esclaves écban-* 
sons, des esclaves musiciens, des esclaves bateleurs qui 
jouaient des comédies pendant lés repas, etc., etc. *• 

Puis venait le service du dehors : cette foule d'escla- 
ves qui faisaient coitége au maître, marchant devant, 
marchant derrière ; ou qui, le soir, venaient à sa ren- 
contre et lui servaient d'escorte, portant des flambeaux; 
et ces autres esclaves, instruments de corruption et dQ 
brigue, dont il se pourvoyait pour aller dans la foule, ré*- 
pandant l'or par leur entremise, ou les salutations fami- 
lières, à moindres frais". 

Puis venaient les esclaves employés aux affaires : les 
procurateurs et agents d'affaires, ceux qui tenaient les 
comptes, qui prêtaient sur gage ou sur caution; les es- 
claves chargés de tel ou tel négoce, marchands de bœufs, 
de chevaux, etc. ; les patrons de bateaux, les colporteurs, 
les commis de boutique, les artistes et artisans de toute 
sorte; enfin, les jeunes esclaves agents de luxure et de 
débauche, les acteurs, les pantomimes, et, ce qui fut 
propre à Rome, les gladiateurs *. 

Outre ces esclaves, il y en avait d'autres, et en grand 
nombre, affectés spécialement au service des femmes *• 
Livia Augusta avait une esclave spéciale pour sa chatte 
favorite *. 



* Wallon, H, lOSeUuiv. 
« Wallon, p. 115. 

* Wallon, ubi supra, p. 1Î5, 

* Ibid., p. 116. 

' PignoriuB, De servis. 



148 CLASSES LABORIEUSES. 

D'autres esclaves remplissaient des fonctions d'un 
ordre plus inférieur; ils servaient de chiens de garde, 
enchaînés qu'ils étaient à la porte de chaque grande 
maison; on les appelait ostiarii; d'autres servaient, 
dans l'atrium, à marquer l'heure, on les appelait horo-- 
logètes. 

D'autres esclaves remplissaient des fonctions plus éle- 
vées; ceux-ci appartenaient au service intellectuel de 
la maison. Je comprends sous cette dénomination les 
esclaves que les Romains faisaient instruire dans les 
lettres ou dans les sciences, s'ils ne Tétaient déjà au 
moment où ils les achetaient, et auxquels ils confiaient 
l'éducation de leurs enfants*, ou qu'ils gardaient auprès 
d'eux pour leur servir de secrétaires, de lecteurs ou de 
copistes*. 

Quel que fût l'emploi ou la condition de l'esclave, il 
était voué pour toujours au mépris public. 

Le mépris public envoyait les esclaves boire à la rivière 
avec les chevaux. Je ne sais s'il y envoyait aussi bien les 
philosophes, les rhéteurs et les médecins , que les o/^- 
ciales, les fabriles et les horologètes; en tout cas, la lé- 
gislation ne faisait aucune distinction entre les esclaves 
et les bêtes. En cas de meurtre d'un esclave ou d'une bête 
de somme, le coupable n'était condamné qu'à en payer 
le prix au propriétaire*. Il était même une bête que la 
loi mettait au-dessus de l'esclave, c'était le bœuf; tuer 
. un bœuf était un crime aussi capital que tuer un ci- 
toyen*. 

* Voy. ci-dessus, p. 25. 

* Senec, De henef., m, 21. — Corn. Nepos, Attic.f 13. 
' Digest., IX, til. u, L. 2, S i et 2. 

* Golum., VI, prœf. vu. 
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3. — Vente, achat et prix des esclaves. 

Marchés d'esclaves. — Le Péribole d'Athënes. — La Catasta, — Vices rédhibitoires. 
— Prix courant du bétail humain. — Combien furent payés Esope et Platon. — 
Kœera achetée à frais communs. — Quand droit au travail. 



Les esclaves s'achetaient et se vendaient comme des 
animaux. 

Au milieu de la place publique d'Athènes, il y avait 
une enceinte, le Péribole^ hôtel des commissaires en 
plein vent, où les vendeurs d'hommes étalaient avec art 
leur marchandise, et où les acheteurs, de leur côté, 
prenaient toutes leurs précautions pour n'être pas trom- 
pés sur les tares, examinant à loisir chaque pièce à ven- 
dre, la faisant retourner, aller, courir, marcher dans 
tous les sens, la palpant longuement, inspectant les pieds, 
les mains, les dents, etc., et stipulant davance, pour 
plus de sûreté, la garantie des vices rédhibitoires *. 

Un marché d'esclaves se tenait pareillement à Rome. 
Ceux qui faisaient ce commerce les y amenaient de dif- 
férentes contrées. Ils portaient pendu à leur cou un écrî- 
teaû sur lequel leurs bonnes et leurs mauvaises qualités 
étaient détaillées *. Ceux qui venaient d'au delà des mers 
portaient à leurs pieds des marques faites avec de la 
craie % et leurs oreilles étaient percées*. On les vendait 
à l'essai, ou à forfait, comme nous faisons pour les bêtes 
de somme \ 

Le commerce des esclaves existait dès la plus haute 



^ E. Pelletan sur Wallon, ubi supra. 

* Aul.-Gell., IV, 2. 

* Pliu., Hist. nat.^ xxxv, 17 et 48. ^ Tibull., 11, 3, 64. 

* Jiiven., Sat., i, 104. 

* Cic, O/^c, lu, 16, 17, 23, 24. — Plaut, Uort., m, 2, 113, 
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antiquité dans tout le bassin de la Méditerranée voisin 
de la Grèce. Homère nous représente certaines villes 
d'Egypte et de Syrie comme de grands entrepôts ou 
marchés d'esclaves. D'abord, ils avaient été vendus con- 
tre des bestiaux, comme THébreu Joseph. Ensuite, ils 
furent vendus contre de l'argent, ce qui rendit leur dé- 
bit plus facile ^ 

Dans les trois premiers siècles de l'empire romain, 
l'homme esclave continua à être marchandise courante ; 
c'était un commerce très-lucratif quoique honteux : le 
nom de mango était une véritable injure *. Au commen- 
cement du second siècle, toutes les infamies de ce com- 
merce existaient comme précédemment*. Le commun 
des esclaves se vendait toujours en public; ceux de meil- 
leur débit, et surtout les enfants destinés à être prosti- 
tués, se vendaient dans l'intérieur de la boutique, ex- 
posés sur une table à pivot, appelée catasta, mot importé 
de la Grèce avec les autres termes spéciaux des voluptés 
romaines; c'était sur cette catasta que les raffinés allaient 
tâter et choisir «. 

Considérés comme de véritables machines de travail, 
les esclaves n'avaient de valeur qu'en raison de leur pro- 
duit et de l'économie de leur entretien. On disait d'un 
esclave qu'il rappoitait tant de drachmes, comme on dit 
d'une machine à vapeur qu'elle est de la force de tant 
de chevaux. 

Le prix des esclaves variait donc suivant le degré de 
force, d*habileté, de beauté, de jeunesse de chacun d'eux; 



• E. Biot, iO. 
■ E. Biot, 68. 

» Suct., rie de DùnUtien , c. vii. — Martial, Ep. à Mafnurra. 

♦ Perse, Sat, vi. — Biot, uhi supra. 
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il variait aOâSl isuirant les fluctuations du nombre et de 
la concurrence ; il Variait également suivant la nature 
et l'importance du travail à faire^ de la fonction à rem-* 
plir^ et encore selon qu'il s'agissait d'eMployôr l'esclave 
à la ville ou à la campagne. 

Au temps où les légions romaines faisaient la traite, et 
où les nations vaincues et réduites en servitude affluaient 
de toutes parts sur les marchés de l'Italie, râbottdancô 
des esclaves était telle qu'ils se donnaient quelquefois 
pour presque rien. Plutarque nous apprend que, dans le 
camp de Lucullus, un esclave fut vendu >* drachmes, en- 
viron 3 livres 10 sous*. 

Esope avait été vendu 60 oboles, environ 8 francs 70 
centimes*. 

Maïs ces prix étaient tout à fait exceptionnels. 

D'assez nombreux exemples portent à 5 mines (460 fr.) 
environ, le prix d'un bon ouvrier dans la Grèce '. 

A Rome, un esclave ordinaire^ pour la ville, coûtait envi- 
ron 2,240 sesterces^ ou 500 drachmes (446 fr.); ceux 
employés aux travaux de l'agriculture, 6,620 séiSterces, 
ou 1,500 drachmes (1^340 fr.) et au-dessus. H y en avait 
qui allaient à 8,000 sesterces (1,600 fr.) *. 

Les plus chers étaient toujours les esclaves de luxe 
ou de fantaisie, et ceux instruits dans les arts libéraux; 
ces derniers n'avaient d'autre prix que celui que leur 
donnait leur savoir. Cicéron parle d'un histrion estimé 
plus de 100,000 sesterces (20,460 fr.), et Pline, d'un 



• Plut., ViedelMoulluSé 

• Planude, Vie d^Esope. 

» Plut., Ftomm., et aWai. 

• Horace, H, S(U. vu, vm M,-«Hut., êl, 0^^ k."« C^^lumel., 

m, 3. 
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grammairien payé 200,000 sesterces (40,900 francs) *. 

Platon avait été payé de 20 à 30 mines (1,840 à 
2,930 fr.) •; c'était le prix com'ant des courtisanes jeunes 
et jolies. Deux Athéniens, qui se cotisèrent pour acheter 
à frais commun la célèbre Nœera, la payèrent 2,608 fr. 
33 cent.; et comme ils ne purent s'entendre sur l'usu- 
fruit de la propriété, ils la recédèrent à perte, moyen- 
nant la somme de 1,738 fr. 68 cent. ^ 

Tel était le prix courant du bétail humain à Rome et 
à Athènes. 

« Quand l'esclave, ainsi acheté, entrait dans la mai- 
son de l'acquéreur, on le faisait asseoir devant le foyer ; 
la matrone du lieu lui versait sur la tête des fruits secs 
et des friandises, avec la formule sacramentelle : « Gloire 
à Dieu !*que cette dépense ne soit pas perdue. » Et l'es- 
clave avait gagné , par cette cérémonie , le droit au tra- 
vail. Il était définitivement esclave*. » 

4. — Nombre des esclaves. 

La considération se mesurait sur le nombre des esclaves. — C'était à qui en pos- 
séderait le plus. — Les petits singent les grands. ^ Légions d'esclaves dont se 
compose la gens des riches. — Le nombre des esclaves est de beaucoup supérieur 
à celui des maîtres. — Cette supériorité numérique explique le point le plus 
obscur de l'histoire du travail chez les Romains, mais co'hstitue , aux mains des 
factieux, un danger permanent pour la société. — Moyens employés pour le con- 
jurer. — La crypUe. 

Quel était le nombre des esclaves répartis dans les 
villes et dans les campagnes de l'Italie et de la Grèce î 
Ce nombre ne peut être donné que très-imparfaitement, 
en raison de ce que, dans l'Italie ancienne, comme dans 

' Ciccr., Pro (?. Jîo«c., x. — Pline, VII, 39. — Sueton., De iUustr. 
gram. , m. 

* Laërt., Plat.^ xix. •— Dezobry, Rome au siècle d'Auguste. 

* Wallon et Pelletan, ubi supra. 
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toutes les autres civilisations de Fantiquité, l'esclave, 
mis au rang des choses . et non des personnes, n'était 
point jugé digne de figurer dans le recensement de la 
population. Cependant, l'histoire nous permet d'arriver à 
ce chififre par des inductions et des approximations qui 
doivent se rapprocher beaucoup de la vérité. 

D'abord^ l'histoire nous a laissé le chiffre considérable 
d'esclaves que possédaient, à Rome et à Athènes, cer- 
tains riches patriciens. 

Platon dit qu'un homme riche ne pouvait pas avoir 
moins de cinquante esclaves * . Philoménide en possédait 
trois cents ; Hipponique, six cents ^ ; Nicias, mille dans 
ses mines seulement'; Smindidrès, trois mille \ Titus 
Minutius en Italie, Eunus en Sicile, commencèrent leur 
révolte, chacun avec quatre cents esclaves appartenant 
à un même maître *. Crassus, outre ses cinq cents ou- 
vriers maçons, possédait en toute propriété un si grand 
nombre d'esclaves distingués par leurs talents, comme 
lecteurs, écrivains, banquiers, gens d'affaires, cuisiniers, 
que ses domaines passaient pour lui rapporter moins que 
ses esclaves *. Le riche Scaurus avait, dit-on, quatre 
mille esclaves à la ville, et autant à la campagne \ Dé- 
métrius Mena, l'affranchi de Pompée, en avait tant, 
qu'on lui en présentait chaque jour un état de situation, 
comme on faisait dans les armées aux chefs de corps ^ 
Glaudius Gœcilius Isidorus, quoi qu'il en eût beaucoup 



' Plut.,i{^u6^, lib. IX. 
» Boeckh, 1,13. 
» Alhénée , VI. 

* iEliaDus, XII, U. 

• Diod. Sic, Eclog. xxxiv et xxxvi. 

• Plut, Crass.,9 ei^. 

' Blair, An inquiry^ etc., ch. i. 

* S«nec., Dêtranquillitateanimiy 8. 
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perdu dans les guerres civiles» en laissa encore à sa mort 
quatre mille cent seize ^ Après de tels exemples, n'est-on 
pus porté à regarder comme vrai ce que dit Athénée, que 
quelques Romains possédèrent jusqu'à vingt mille -es- 
claves*? 

La manie^ plus encore que le besoin des esclaves, 
était poussée si loiUf que tout le monde, pour singer les 
grands, tenait à avoir, sinon ses^ au moins son esclave* 
Le dernier signe de Tindigence était de n'en avoir aucun 
et de se servir soi-même. 

Isfi quoi neque servus est neque arca *. 

Platon, qui ne passait pas pour riche, en avait au 
moins cinq ; Aristote, au moins une douzaine^ ; Horace 
en avait huit, Virgile trois». Caton d'Utique, homme de 
mœurs austères, n'en emmena pas moins de quinze en 
partant pour l'armée, comme simple tribun de légion*. 
Auguste, voulant borner le nombre de ceux qu'il serait 
permis à un exilé d'emmener avec lui, fixa ce maximum 
rigoureux à vingt \ 

La considération, à Rome, se mesurait sur le nombre 
d'esclaves et d'arpents de terre qu'on possédait. 

Ouot pascit serves, quot possidet agri 

Jugera *. 

C'est pourquoi tous les riches rivalisaient entre eux à 
qui en posséderait le plus. 

' Pline, Hist. nat,, xxxiu, 10. — Pelron., 37. 

• Athen., y \, in fine, 

» CatulK, XXlV,6,8etlO.' 
^ De Saiot-Paul, p. 44. 
» J(i.,i6td. 

• Plut., Cat, I, 2. 

' DionCassius, LVI. 

• Martial , XU, 83, 3. 
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Les edclates étôient si nombreux du temps d*Augiiste, 
qu'on \m appelait le peuple de la maison ; que beaucoup 
ne Voyaient jamais leur maître, et que les maîtres eux-- 
mêmes, ne pouvant connaître tous ceux attachés à leur 
service, étaient obligés d'avoir un esclave spécial pour 
les leur nommer * . 

Pline, dans sa diatribe contre les mœurs de son temps, 
se récrie contre les légions d'esclaves dont se compo- 
sait la gens des riches patriciens *. Juvénal ne parle pas 
de légions, mais de cohortes *. 

Tacite constate que, sous Tibère, Rome commençait à 
s'effrayer sérieusement de ce nombre disproportionné 
d'esclaves*, et Sénèque témoigne que ces craintes préoc- 
cupaient vivement l'assemblée des nobles *. 

Un jour, on proposa au sénat de distinguer par l'ha- 
billement les esclaves des hommes libres. Le sénat re- 
jeta ce projet comme trop dangereux, parce qu'il met- 
trait les esclaves dans le cas de se compter et de compter 
leurs maîtres •. 

L'histoire nous apprend également que le nombre des 
maîtres ou des hommes libres était de beaucoup infé- 
rieur à celui des esclaves dans les républiques grecques 
et romaine. 

Lacédémone comptait 32,000 sujets libres et 2^0,000 
Ilotes. A la bataillé de Platée, il y avait 5,000 Spartia- 
tes, et 35,000 ilotes; sept esclaves autour de chaque 
maître \ 

* Mart., VI, 29. — Plin., XXXI. — Seuec, De beat, vit, 17. 

• Plin., XXXlIl,vi, 9, 10. 
» Juven., XIV, 305. 

* Tacit., AnnaL, IV, 27. 

" SeDec, DeclemerU,, I, 24. 

• /d., ibid, 

' Walloo» part, l, cbap. lu. 
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D'après Athénée, la population totale de TAttique, 
l'an 309 avant notre ère, se composait de 21,000 ci- 
toyens, 10,000 métèques ou étrangers domiciliés, et de 
400,000 esclaves \ Bien que les deux premiers chiffres 
ne comprennent que la population virile, à laquelle il 
faut ajouter, pour celui des femmes, des enfants et des 
vieillards, un chiffre de 80 à 100,000 individus, soit, en 
totalité, pour la population libre.de l'Âttique, 120 à 
130,000 personnes, il n'en résulte pas moins de ce cu- 
rieux document, qu'il y aurait eu, sur le territoire de la 
république d'Athènes, un individu de condition libre 
seulement pour trois ou quatre esclaves «. 

Malgré les doutes exprimés par M. Dureau de la Malle 
sur la véracité de ces chiffres ', nous croyons qu'ils sont 
exacts. Nous le croyons, parce qu'ils sont appuyés du 
témoignage de Xénophon * ; nous le croyons surtout, 
parce que, dans les établissements que les Européens 
avaient formés aux Antilles, il y avait autrefois, dit-on, 
six fois autant de noirs que de blancs, et qu'il y en avait 
beaucoup plus encore dans la pailie française de Saint- 
Domingue. Aujourd'hui encore, dans nos cinq colonies 
françaises des Antilles, de la Guiane, du Sénégal et de 
Bourbon, la population libre est à la population esclave 
dans la proportion de un à trois et demi\ Et cependant 
le nègre, dans aucun de ces établissements, n'est et ne 
fut jamais qu'un ouvrier des champs ou un domestique; 
il n'est aujourd'hui, il n'a jamais été ni ouvrier des fa- 
briques, ni matelot, ni goujat aux armées, ni marchand. 



* Atben., Deipnosoph., lib. VI, p. 372, édit. de 1657. 

* Bœckh , Economie politique des Athéniens , t. II, p. 61 . 

* Econ» polit, des Romains, liv. II, cb. ii et m. 

* Xenoph.y Des revenus de VAttique^ iv, 17. 

* Docum. statist. publiés par le mio. du comrD., 1835, p. 164-170. 



ESCLAVES. 157 

ni enfin grammairien, rhéteur, précepteur, médecin, ar- 
tiste, gladiateur, comme l'étaient les esclaves de l'anti- 
quité*. 

Aussi l'Attique n'était-elle pas la contrée qui passait 
pour avoir le plus d'esclaves; et Rome qui, depuis long- 
temps épuisée de citoyens, vit , pendant le septième siè- 
cle de sa fondation, s'élever par trois fois dans son sein 
des armées d'esclaves rebelles, dont les combattants se 
comptaient par cent mille, ne put qu'avoir proportionnel- 
lement plus d'esclaves qu'Athènes*. 

Sous Servius TuUius, le nombre des citoyens en âge 
de porter les armes montait à 85,000 hommes '. En ad- 
mettant que ce nombre ne fût que la cinquième partie 
du total, les vieillards, les femmes et les enfants en étant 
déduits, on trouvé à Rome, à cette époque, 425,000 
âmes. S'il était vrai, comme le prétend Denys d'Halicar- 
nasse*, que les citoyens romains n'exerçaient point de 
métiers, il faudrait supposer un nombre presque égal 
d'esclaves et d'étrangers établis à Rome. 

Dans le dénombrement fait sous le second consulat de 
Valérius Publicola, on trouva 130,000 citoyens*; ce qui 
ferait, selon le calcul précédent, un nombre de 650,000 
habitants, porté à 800,000 au moins, si Ton y ajoute 
encore un nombre proportionnel d'esclaves et d'étran- 
gers \ 

Rome, à la fin de la république, dit Dunoyer, comp- 
tait moitié moins de citoyens que d'esclaves \ 

* De Saint-Paul, p. 5. 
« /d., ibid, 

> Dion. Hal., lib.lV, p.225. 

* /(i., ibid., lib. IX, p. 583. 
» /d., i6»d., lib. V, p. 293. 

' Beaufort, RépubL rom.^t. 1, p. 31. 
' De la liberté du travail y liv. IV, ch. iv. 
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Loin d'être inexplicable, cette supériorité numérique 
des esclaves sur les hommes libres explique clairement, 
au contraire, le point le plus obscur de l'histoire du tra- 
vail et de la civilisation chez les anciens. En effet, com- 
ment Athènes, avec ses cent vingt mille citoyens ou mé- 
tèques de tout âge et de tout sexe, aurait-elle pu suppor-* 
ter ses trente années de guerre, et élever en même 
temps des monuments magnifiques, faire vivre la plupart 
de ses citoyens aux frais du Trésor, et cependant passer 
ses jours dans les fétcs de l'oisiveté citoyenne ^, si quatre 
cent mille esclaves au moins, par un travail sans relâche 
et par des privations sans mesure, n'avaient nourri sa 
prospérité et entretenu sa puissance ? Et Rome, tandis 
que ses armées couvrent au loin le monde, tandis que ce 
qui reste d'hommes libres dans ses murs se presse aux 
assemblées du Forum ou aux clubs des popincBj politi- 
quant, gueusant, recevant chaque jour, sans rien faire, 
sa tessère frumentaire et son billet de spectacle % Rome, 
que deviendrait-elle si des multitudes de bras esclaves 
ne travaillaient partout pour faire vivre ses citoyens et 
pour armer ses soldats * ! 

Toutefois, ce nombre prodigieux d'esclaves constituait 
un danger permanent pour les sociétés antiques. Outre 
les guerres serviles qu'il engendra, et dont je parlerai 
dans le paragraphe suivant, les ennemis du dehors s'en 
servirent souvent pour fomenter mutuellement à l'inté- 
rieur des dissensions intestines et des révoltes à main 
armée *. L'un des grands moyens que Mithridate mit en 



• Voy. ci-dessus, p. 69 et suiv. 

• Voy. tbid. , p. 71 et suiv. 

' Voy. de Saint-Paul, p. 54. 

• Athènes poussait les ilotes à'Ia révolta; Sparte provoquait la fuite dei 
esclaves d* Athènes. < Dans Tile de Chip, ditThucydide, lei esclaves ee réu- 
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œuvre contre Rome, ce fut, à l'exemple d'Annibal, de 
Jugurtha, des chefs de la guerre sociale, d'appeler par-^ 
tout les ejsclaves à la liberté*. 

A Rome, les hommes violents de tous les partis et de 
toutes les époques ne manquèrent jamais de s'appuyer 
sur les esclaves pour faire prévaloir leurs prétentions. 
Complices des conjurations ou soldats des guerres civi- 
les, les esclaves furent associés à toutes les révolutions 
de la république, et eurent la triste consolation de con- 
tribuer, pour leur part, à la ruine de ses libertés '. Sa- 
turninus, cet instrument de Marins, dans le mouvement 
qu'il préparait au sein de Rome, Jeur avait montré, pour 
les attirer aux armes, le bonnet d'affranchi comme éten- 
dard ^ Marins leur Ht un appel plus direct quand Sylla 
s'empara de la ville * ; et l'on vit ce dernier, après la vic- 
toire, introduire dans les tribus urbaines dix mille escla- 
ves qu'il avait affranchis \ L'appui sur lequel comptait 
le plus Catilina, c'était la révolte des esclaves de Rome ^ 
C'était par le grand nombre de leurs esclaves et de 
leurs gladiateurs que les Clodius et lesMilon se faisaient 
comme les arbitres des destinées de la république ^ 
Pendant les guerres civiles, on ne devait pas y mettre 
plus de scrupule. De part et d'autre on accueillit, on 
rechercha de tels auxiliaires. « Ignobles appuis » , dit 



Dirent aux ennemis, et firent à Ja ville plus de mal qu'eux. > De Saint- 
Paul, 139. 

> A la bataille de Thurium, 4S,000 iligitifs, que le roi de Pont comptait 
dans son armée , luttèrent seuls avec couraj^e contre les Romains. Ibid, 

" Wallon, U, 326. 

* Val.-Max., VUl, vi, 2. 

* Plut., Sylla, 9. 

* App., Bell, civ.j 1, 100. 

« Salluste, Catil. , xxiv, 30, 46. 

' Gic, Deoffic., u, 17. — Gic, Pro Sextio, M. 
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Tacite avec dédain * ; — mais avec un dédain qu'on ne 
partageait plus. 

Que faisaient les républiques anciennes pour conjurer 
le danger du trop grand nombre d'esclaves agglomérés 
dans la population libre ? Athènes ne recourait qu'aux 
voies douces pour maintenir ses esclaves dans la fidélité ; 
mais elle ne ^faisait en cela que les rendre insolents*. 
Pour éviter l'exemple de Lacédémone qui, croyant par 
la rigueur former ses ilotes à l'obéissance, les poussait 
souvent à la révolte', Athènes fit plus d'une fois des 
fournées de citoyens avec ses esclaves*; c'était sa sou- 
pape de sûreté ; plus d'une fois aussi, s'il en faut croire 
un publiciste moderne, pour se débarrasser du trop-plein 
de sa population servile, Athènes en. condamna une 
partie à mourir *. 

On faisait mieux que cela à Sparte. 

La république de Sparte, s' étant aperçue que ses ilotes 
devenaient trop nombreux, s'occupa des moyens de les 
réduire. Un jour donc, les éphores firent afficher qu'ils 
accorderaient la liberté à deux mille ilotes, leur enjoi- 
gnant de se rendre auprès du temple des dieux pénates. 
Ils accoururent en foule. On en choisit deux mille des plus 
robustes et des mieux faits ; ils furent couronnés de fes- 
tons comme les affranchis. La joie éclatait sur leur vi- 
sage. On les mena dans les temples des dieux, comme 
pour les remercier des bons services que ces ilotes avaient 
rendus à la chose publique. Ils attendaient avec impa- 
tience la cérémonie de l'affiranchissement, lorsque tout 



* Tac, Hist., II, il. — Wallon, H, 328. 

* Xénopbon, De rep, ctthen. , p. 693. 

> Myron sur Athénée, lib. XIV, p. 657. 
^ Diod. Sic, lib. Xlll,p.216. 

* Pierre Leroux, discours à T Assemblée nationale, 45 juin i848. 
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à coup, à un signal donné, une troupe nombreuse de ré- 
publicains Spartiates, armés de poignards, fondit sur 
eux et les extermina impitoyablement *. 

Ce formidable expédient s'appelait la cryptie '. 

À Rome, on ne faisait point de ces exécutions en 
masse. On ne se débarrassait des esclaves dangereux 
qu'en les soumettant en détail aux tortures des mauvais 
traitements des maîtres. 

5. — Cruautés des maiires. — Révoltes des esclaves. 

Pouvoir absolu du mattre sur Fesclave.' — Il en peut user et abuser. — Régime 
disciplinaire imposé aux esclaves. — Diviser pour régner. — Tôt servi toi hostes, 
— Instruments de correction. — Traits d'inhumanité. — Nécessités et repré- 
sailles terribles. — Guerres serviles. — Eunus, Âthénion, Spartacus. — Ré- 
voltes d'esclaves étouffées. — Les maîtres restent les maîtres. — Fut-ce un 
bien, fut-ce un mal? 

A Rome, jusqu'à l'empereur Adrien^, le droit du 
maître sur l'esclave n'avait point délimite --L'esclave était 
à lui ; libre à lui d'en user ou d'en abuser. L'injustice 
même du maître devait passer pour justice aux yeux de 
l'esclave : Indigna, dignahabendasunt, herus quœfacit*. 

Aristote disait que le régime disciplinaire à imposer 
aux esclaves était « matière délicate et difficile *. » En 
général, il était de principe pour les maîtres de se mon- 
trer sévères et inflexibles envers leurs esclaves. Omnis 
herus servo monosyllabus ; que le maître ne parle que 



* De LaDtier, Voyage d^Anténor, ch. xlix, 

* Plutarque, F'ie de Lycurgue , lviii. 

' Sous Adrien , les esclaves furent soustraits au tribunal domestique 
pour être déférés au tribunal des magistrats. Le droit de vie et de mort 
absolu fut enlevé au maître. ( Spartien, Vie d'Adrien.) 

* Plante, Captiv., H, i, 133, 

* Arist.y PoUt,^ II, 6. 
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par monosyllabes^ disait Erasme*. Evitée toute espèce 
de familiarité avec vos gens, disait Platon ^. L'affection 
d'un maître pour un esclave était faiblesse. Cicéron s'ex- 
cuse à ce titre du regret que lui avait fait éprouver la 
mort d'un enfant qui lui servait de lecteur '. « Diviser 
pour régner » était la maxime de tout maître habile. II 
faut éviter, dit Platon, de n'avoir que des esclaves d'une 
seule et même nation, pour qu'il soit plus facile de main* 
tenir entre eux la division qui fait la sécurité du maître*. 
Le maître avait donc soin de n'avoir d'esclaves que de 
nations différentes pour que, parlant des langues diverses, 
ils ne pussent former de complots. 

L'intimidation était le principe organisateur de l'hérî- 
lité romaine ; le fouet en était l'instrument. Fouet et es- 
clavage étaient comme deux rapports nécessaires d'une 
même idée. Le fouet revient sous la plume des poètes du 
temps, aussi souvent qu'il revenait sur les épaules de 
l'esclave. Dans Plante, surtout, le fouet s'agite et claque 
de mille manières, dans chacune de ses comédies où il est 
question d'esclaves. Verges, bâton, aiguillon, étrivières, 
y concourent au môme but : — les coups. Les épaules 
des esclaves se convertissent en ormes [ulmeos), tant la 
semence des verges y a fructifié, stimulorum seges ! Vir- 
garum lascivia » ! « Espères-tu recueillir une bonne ven- 
dange de verges sur les ormes; comptes-tu que l'année 
te donnera une bonne moisson de coups ^? » Cette abru- 
tissante éducation du fouet faisait des esclaves des ânes. 



' ErasiD., Adag.f 2393. 
« Plat., Les lois, VI. 

* Gic, AdAUie.,i, 12. 

* Plat., ubi supra. 

» Plaut., Aulul., 7; Asin., 282. 
« Plaut., Rudens , 111 , ii, 544. 



pour Fendurcissenrent aux coups \ d^s chètfres^ on des 
panthères pour les tracés dont ils étaient bigarrés*. 

Puis, Tenaient le» gênes de toutes sortes, les menottes 
aux mains, les chaînes aux reins, la fourche au cou, les 
entraves aux pieds \ 

Les hommes n'étaient pas seuls coupables de ces raf- 
finements, de ces excès de cruauté sur leut*s esclaves. 
Les dames romaines en usaient de même envers leurs 
servantes, et les longues broches, dont elles se servaient 
pour attacher leurs cheveux, leur servaient aussi pour 
aiguillonner les femmes qui les assistaient dans leur 
toilette *. 

Aux jeux de l'amphithéâtre, plus d'une élégante mon- 
trait une insensibilité de laniste, et le fard qu'elle se met- 
tait sur les joues n'empêchait pas qu'elle fût moins vite 
lassée que les bourreaux \ 

a Une croix pour cet esclave ! » dit Une maîtresse 
femme dans Juvénal. — «Qu'a-t-îl fait?^ — 'Eh! qu'im- 
porte ! L'esclave est-il donc un homme ? Qu'il n'ait rien 
fait, soit! mais je le veux ainsi, et je l'ordonne; ma vo- 
lonté est ma seule raison. » 

Nil fecerit, esto ; 
Hoc volo , sic jubeo : sil pro ratioue voluntas •. 

Horace, Properce, Martial parlent également des fu- 
reurs auxquelles se livraient les maîtres envers leurs es- 
claves, sans autre raison que leurs caprices, dans les nio- 



* Plaut., Pseud., 1, II, 133. 
« Plaut., Epid., I, 1, 15. 

» Plaut., Pœnul., 828; Captiv., 584, 292. — MencRchm., 878. 

* Ovide, De art, am., ui, 239. Ovide, Amor.^ï^ xiv, 15. 

• Juven., Sat. vi, 475-485. 

• Juven., Sat, vi, 219-223. 
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tifs et les formes du châtiment qu'ils leur infligeaient ^ 

Et ces supplices des mattres sur leurs esclaves ne sont 
pas que des fantaisies de poètes : ce sont de tristes réa- 
lités de l'histoire. 

Un certain Minutius Basilius pratiquait sur ses esclaves, 
par manière de supplice, les plus odieuses mutilations *. 
Védius PoUion , un affranchi parvenu , homme éclairé, 
poli 9 fastueux, faisait jeter à ses murènes, pour se 
donner le plaisir de les voir dévorer en entier, ceux de 
ses esclaves qui se rendaient coupables d'une simple of- 
fense, ou de la moindre des maladresses ^ Auguste fit 
crucifier au mât de son vaisseau un de ses esclaves-in- 
tendants, dont le crime était d'avoir tué une caille de 
combat pour la manger \ On admirait l'humanité de 
César qui s'était contenté de faire simplement mourir un 
de ses serviteurs accusé d'avoir conspiré contre lui*. 
Quand la vieillesse ou les maladies commençaient à ren- 
dre un esclave inutile, bien des maîtres, oubliant les an- 
ciens services des pauvres esclaves impotents, les relé- 
guaient dans une île du Tibre où ils les laissaient mourir 
de faim et de misère !.., 

Toi servi, tôt hostes ! Autant d'esclaves, autant d'en- 
nemis® ! . . • Ce proverbe d'Erasme justifiait, dans l'opinion 
publique, les durs traitements dont les maîtres usaient 
en vers leurs esclaves, en même temps qu'il motivait, dans 
Tesprit des maîtres, l'excès de précautions qu'ils pre- 
naient pour se garantir de leurs vengeances. Pour se 

* Hor., Ep. Il, 2, 433. — Prop., IV, 7, 4. — Martial , XIV, 68 . 

* Senec, De ira^ m. — Senec, , De dem, , i , 18. — Plin., Hist. nat. , 
ix,,39, 2. 

'^ App., Bell, civ., m, 98. 

* Plut., Apophthsgmes des Romains, 20. 
» Suet., /u/., 74. 

« Erasme, Adag,^ 1231. 



ESCLAVES. t6ti 

soustraire, en effet, aux haines dont ils se savaient en- 
tombés, beaucoup de maîtres se faisaient garder, pendant 
la nuit, par des serviteurs dont la fidélité leur était sûre. 
Les uns faisaient des rondes dans la maison, d'autres 
couchaient en travers de la porte de la chambre où dor- 
mait le maître, d'autres autour de son lit ^ . 

Mais ces précautions ne suffirent pas pour mettre les 
maîtres à l'abri des conséquences de leurs propres ri- 
gueurs. Ces rigueurs étaient arrivées au point qu'on ne. 
pouvait plus les adoucir sans danger, et que la* seule 
voie de salut dut être cherchée dans leur aggravation. 
Donc, on tendit l'arc jusqu'à le rompre. On fit des lois 
teriîbles; on eut recours à la marque, à la meule, au fer 
chaud \ 

On établit que, si un maître était tué dans sa demeure 
et que le meurtrier ne fût pas découvert, tous les esclaves 
pourraient être mis à mort', et Tacite parle d'un cas où 
400 esclaves furent exécutés par cela seul que leur maître 
avait péri, et qu'ils n'avaient pas fait connaître l'auteur 
du meurtre*. 

De telles atrocités, loin d'augmenter la sûreté des ci- 
toyens, devaient achever de la détruire. Ce fut, remarque 
Montesquieu, lorsque les Romains eurent perdu, pour 
leurs esclaves, tous les sentiments de l'humanité, que 
l'on vit naître ces guerres serviles, que l'on a comparées 
aux guerres puniques «. 

On trouve, dans l'histoire romaine, dix guerres ser- 
viles ou révoltes d'esclaves plus ou moins graves, qui 
n'eurent pas d'autres causes. 

' De Saint-Paul, p. 134. 

* Adam, Antiq. rom,, i, 58. 

' Digest., tit. xxiY, ]. i, pr. v, De S, (7. Silan. 

* Tacite, Annale xiv, 42. — td., xiii, 32. 
Eçprit des lois, liv. XY^ eh. xvi. 
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Tite4jive en mentionne six, dans l'espace de soixante 
ans*. Ce sont les six premières ; les deux dernières furent 
peu importantes ; les sixième, septième et huitième furent 
les plus sérieuses, les plus terribles de toutes; elles écla- 
tèrent, à trente ans de distance l'une de l'autre, dans le 
cours du septième siècle de Rome*. 

Les deux premières de ces trois révoltes eurent liou en 
Sicile, la troisième aux portes de Rome; elles eurent pour 
chefs, celle-ci Spartacus, celles-là Eunus le Syrien, et 
Athénien. 

La première de ces guerres ser viles, commencée 
sous la conduite d'Eunus le Syrien, par 400 esclaves 
dont les maîtres étaient renommés encore plus par 
leur dureté que par leur faste , fut embrassée avec en- 
thousiasme par ces milliers de captifs asiatiques que leurs 
acheteurs laissaient manquer des choses les plus néces- 
saires à leur subsistance ^ Ils commencèrent par briser 
les portes des ergastules. Bientôt, de deux mille qu'ils 
étaient, leur nombre dépassa soixante mille ^. La guerre 
fut dure et longue; elle dura six ans (de 136 à 131 avant 
J.-C). Manquant d'armes et de munitions, mais tous 
hommes de travail, les insurgés faisaient, avec leurs 
chaînes, des fers de flèche et de lauce et des épées ; avec 
de l'osier ils faisaient des boucliers. Habitués à la fatigueet 
aux privations, ils supportaient des extrémités auxquelles 
une armée d'hommes libres n'eût pas résisté. Ils enle- 
vèrent le camp de quatre préteurs. Le lendemain du jour 
où le préteur Lucullus leur avait tué vingt mille com- 



• Voy. Tit.-Liv., lU, 15; IV, 45; XXXH, 26; XXXIII, 22 ; XXXIX, 29 ; 
LVII, sommaire. 

■ De Saint-Paul, p. 140. 
» /d.,141. 

* Florus, lib. UI^ cap. xix. 
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battants,, ils attaquèrent encore son armée et la taillèrent 
en pièces^ • Enfin, ils s'enfermèrent dans la ville d'Enna, 
s'y défendirent avec courage, et y moururent presque 
tous par la famine, par la peste et par Fépée *. 

La Sicile s'était à peine remise de cette épouvantable 
secousse qui lui avait enlevé plus de soixante mille ou- 
vriers, lorsque la seconde révolte éclata et dura quatre 
ans (de 104 à 100 avant J.-Ç.). Celle-ci commença à 
l'occasion du refus que fit le préteur de Sicile d'exécuter 
les lois que le sénat avait faites en faveur des esclaves '. 
Un esclave - pasteur , nommé Athénien, assassina son 
maître, souleva l'ergastule, et réunit en peu de temps 
une armée aussi nombreuse et aussi brave que l'avait été 
celle d'Eunus le Syrien *. Dans Tauromenium, cernés 
par une armée victorieuse, les révoltés ne vécurent long- 
temps qu'en se dévorant les uns les autres; ceux sur qui 
tombait le sort fatal faisaient jurer à leurs compagnons 
de ne se rendre jamais, et tendaient ^ensuite le cou au 
boucher ^ Athénien força également deux camps préto- 
riens , mais ses esclaves périrent comme avaient péri 
ceux d'Eunus, par la famine ^ 

Athénée porte à un million le nombre des esclaves in- 
surgés qui périrent dans ces deux guerres de Sicile \ 

Un trait fort caractéristique, et qui fut commun à Ëu- 
nus et à Athénion , c'est qu'en se révoltant, il^ n'eurent, 
ni l'un ni l'autre, l'idée d'aboUr l'esclavage et d'établir 

* Voy. Scrofani, Bist. de la guerre des esclaves en Sicile. — De Saint- 
Paul, 142. 

■ Flonis, ubi supra. 
» Dïod.,Eclog., 34,27. 

* FloTUSf ubi supra, 

* Florus, ibid, — Granier de Cassagnac, 495. 

* Scrofani, ubi supra. — De Saint-Paul, ibid, 
' Athen., VJ, p. 272. — Sali., Cat. , 56. 
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l'égalité. À peine au milieu de leurs armées^ dit un écri- 
vain moderne;^ ilssc hâtèrent d'oublier qu'ils avaient 
le cou pelé par la chaîne, et de goûter avec délices les 
prérogatives de la seigneurie ^ D'abord, ce qui est facile 
à croire, les châteaux, les villages, les villes, furent mis 
au pillage'. Ensuite, les deux chefs se parèrent avec une 
joie puérile des insignes de la royauté. Âthénion le pâtre, 
surtout, ne marchait que revêtu d'une riche robe de 
pourpre, tenant à la main une canne d'argent, etle front 
ceint d'un diadème ^. 

La révolte de Spartacus, en Italie, fut plus terrible 
encore. Ce n'était plus là seulement une révolte d'es- 
claves ; c'était une révolte de gladiateurs. De toutes les 
catégories de l'esclavage, nulle n'était plus misérable, 
nulle plus à redouter. C'étaient des hommes choisis 
parmi les plus robustes, et formés au maniement des 
armes, pour donner au peuple le spectacle de leurs com- 
bats * ; habitués au sang et aux blessures, placés sans 
cesse en face de la moii;, ils ne connaissaient plus ni 
danger, ni crainte. Mais ces habitudes, ces mœurs, cette 
audace familière devaient nécessairement avoir de ter- 
ribles retours. Condamnés à dévouer leur vie à l'amuse* 
ment de leurs maîtres, ils durent nécessairement à la 
fin préférer de la risquer pour leur propre vengeance ^. 
Donc, soixante-dix-huit gladiateurs, innocents de toute 
mauvaise action, dit Plutarque, et pourtant destinés à 
mourir dans peu de jours pour l'amusement du peuple 
romain, commencèrent cette troisième guerre servile ^ 

* Histoire des classes ouvrières , p. 496. 
' Florus, 111, 9. 

' Florus, ibid, — Granier, ibid. 

* Voy. ci-dessus, p. 97. 

* Wallon, II, p. 318. 
« Plut*, Cross., 9, 
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laquelle dura quatre années (de 74 à 70 avant J.-C.*). 

Tout d'abord, Spartacus fut reconnu pour principal 
chef*. Les gladiateurs révoltés s'armèrent, en s' échap- 
pant, de couteaux, de couperets, et de broches qu'ils 
avaient pris dans les rôtisseries^ et qu'ils échangèrent, 
dans leur fuite, ainsi que leurs armes de gladiateurs, 
contre des armes de soldats romains qu'ils enlevèrent 
aux troupes de la garnison de Capoue, envoyées à leur 
poursuite'et défaites par eux *. 

On évalue à plus de cent vingt mille le nombre des 
révoltés qui succombèrent, dans les grandes défaites 
qu'ils subirent, sans compter tous ceux qui moururent 
dans les petits combats de chaque jour et dans leurs 
nombreuses victoires, sans compter tous ceux que tuè- 
rent la fatigue et la débauche *. 
* De grandes villes, Noie , Cora, Nucérie , Métaponte, 
Thurium, tombèrent aux mains des révoltés. Spartacus 
défit successivement cinq armées prétoriennes ou con- 
sulaires, deux préteurs, un proconsul, deux consuls, des 
légats sans nombre. À la tin, le sénat chargea Grassus 
de se mettre à sa poursuite avec huit légions. (Il n'en 
fallut que dix à César pour soumettre les Gaules !) De plus 
le sénat rappela, pour lui venir en aide, Lucullus de la 
Thrace, et Pompée de l'Espagne. L'Orient fut ainsi aban* 
donné à Mithridate, l'Occident à Sertorius; toutes les 
armées romaines marchèrent un moment ensemble 
contre le vil gladiateur. Je rougirais de les appeler en- 
nemis , pudet dicere hostesy dit Florus *. Mais , à Rome, 

1 De Saint-Paul, p. i43. 

• App., BelL civ,y i, 117. 
■ Plut., Crass.,S. 

• Plut., Crass,, 9. 

> De Saint-Paul, p. liS. 

• Florus, III, XX, et 12. 
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on ne rougissait pas; on tremblait. Il y «ut un moqoent 
où Ton crut que Spartaeus allait marcher contre la ville 
éternelle ^^ et la république épouvantée se crut revenue 
aux temps d'ÂnnibaP, 

A la fin, deux des lieutenants de Spartaeus a£Paiblirent 
son armée en se séparant de lui. A la dernière bataille 
qu'il livra, il tua son cheval d'un coup d'épée et voulut 
combattre à pied. Il se battit avec l'adresse d'un gladia- 
teur et le courage d'un héros. Blessé à la cuisse, en cher- 
chant Grassus, il tomba accablé par le nombre % et reçut 
tant de coups d'épée avant de mourir qu'on ne put pas 
retrouver son cadavre *. 

Le vainqueur était sans pitié pour le révolté vaincu. 
Lors de la conjuration de Setia dont parle Tite-Live, et 
qui fut étouffée avant d'avoir éclaté, le préteur Corné- 
lius fit mourir cinq cents esclaves suspects^. Lors de la 
première révolte d'Apulie, qui se borna à quelques bri- 
gandages, et dont parle également Tite-Live, le préteur 
Posthumius en condamna sept mille '. Tous les prison- 
niers faits dans les guerres serviles périrent^ dans les 
supplices. En Sicile, on égorgea jusqu'aux femmes et 
aux enfants des révoltés \ Grassus, après la bataille où 
mourut Spartaeus avec soixante mille des siens, fit éle- 
ver, le long de la roule de Rome à Gapoue, six mille 
croix pour les six mille prisonniers qu'il avait faits ^ ^ 

Gomment s'étonner, après cela, des représailles ter- 



' App., Debell, civ,, lib. I, cap. ii7. 

* Granier de Cassagnac, p. 500. 
■ Plutarque, Cross,, il. 

* App., ubi supra, cap. cxx. 

* Tit.-Liv., lib. XXXil, cap. xxix. 

* Id,, lib. XXXIX, cap. xxix. 
' Diod., Eclog,, 36. 

' App., De belL civ,, lib. I, cap. cxx. 
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ribks des esclaves triomphants ! L'incendie , le pillage, 
la dévastation, d'atroces vengeances, d'horribles mas- 
sacres stiivaient partout le massacre qu'on commençait 
par faire des maîtres. Exaspérés par une longue oppres- 
sion ou abrutis par une servitude sans miséricorde, les 
rebelles, dit l'historien Zonare, ne faisaient partout que 
rendre avec usure à leurs maîtres les maux qu'ils avaient 
reçus d'eux \ 

Quelque pitié que puissent inspirer les maux qui por- 
tèrent tant d'esclaves à secouer, dans le sang, le joug 
de la servitude, on ne peut ne pas se réjouir pour l'hu- 
manité de rissue qu'ont eue leurs révoltes. Car, ce n'é- 
tait point pour conquérir leur liberté que les esclaves pre- 
naient les armes ; c'était pour confisquer à leur profit 
celle de leurs maîtres, c'est-à-dire pour devenir maîtres à 
leur tour et rendre les maîtres leurs esclaves. Ainsi posée, 
la question ne pouvait recevoir d'autre solution souhai- 
table que celle qui maintenait, à tout prix, les maîtres 
maîtres, et les esclaves esclaves, jusqu'à ce que le chris- 
tianisme fût venu donner à la question de Thérilité et 
de l'esclavage la seule solution qu'elle pût recevoir de 
lui, pour l'avenir de la civilisation du monde. 

6. — Humanité des maîtres, — Soumission et dévouement des esclaves. 

L'iatérèt dtt maître lui dicte souvent des sentiments humains. — HumUes amici, 
— Les heureux de la servitude. — Peu d'esclaves désiraient devenir libres, — 
Pourquoi?— Traits de bienveillance de maîtres. — Traits de reconnaissance 
et de dévouement d'esclaves. — Droits de l'hérilité incontestés. «* Obéissance 
native.— Çtttrf refert med cui serviam?-^ L'hérilltéa moins à profiter qu'à 
souffrir de cette abnégation. 

Ce qui frappe le plus, dans Vétude des faits de Tes- 
clavage, c'est que, loin de suivre les progrès de la civl- 

' Zooar., VIU, 7. — De SainUPtuI, iU. 
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lisâtioD^ en dinunuant d'intensité au fur et à mesupe que 
les mœurs des nations se perfectionnent, le joug de l'es- 
clavage devient d'autant plus dur que la société s'hu- 
manise davantage, et que, de doux qu'il était dans l'en- 
fance du monde, il devient intolérable dans l'âge de la 
maturité et des lumières. 

Cependant, les actes de barbarie auxquels les maîtres 
se livraient sur la personne de leurs esclaves, actes que 
les circonstances etles préjugés du temps pouvaient faire 
passer pour des rigueurs nécessaires, durent, en grande 
partie, cesser, lorsque les Romains eurent tout vaincu, 
lorsqu'il n'y eut plus de nation à réduire en servitude, 
et lorsqu'il fallut, par conséquent, se contenter des es- 
claves qu'on possédait. Alors, la nécessité de conserver 
ces esclaves fit naturellement adopter à leur égard des 
habitudes moins cruelles. « L'existence d'un esclave, 
observe Gibbon, devint un objet plus précieux ; et, quoi- 
que son bonheur tînt toujours au caractère et à la for- 
tune de celui dont il dépendait, la crainte n'étouffa plus 
la voix de la pitié, et l'intérêt du maître lui dicta des 
sentiments plus humains \ » 

Cicéron et Atticus se montrèrent toujours bienveil- 
lants envers leurs esclaves. Un peu plus tard, au milieu 
du premier siècle de notre ère, Columelle recommandait 
de traiter les esclaves avec douceur '. Sénèque appelait 
les siens d'humbles amis, humiles amici^'^ et Diodore 
de Sicile, éclairé par l'histoire, écrivait ces paroles re- 
marquables : « Dans la vie privée, la prudence nous pres- 
crit d'user d'humanité envers nos esclaves. Plus les 



* Gibbon, Hist. de la décadence de Vemp, rom.y 1. 1, p. 80. 
' Colum., lib. I, c. i. 

* Senec, Ep.^ él. 
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mattres sont cruels et injustes , plus les hommes rangés 
sous leurs lois finissent par pousser leur ressentiment 
jusqu'à la férocité. Lorsqu'il se voit privé de la bienveil- 
lance à laquelle il a de justes droits,, l'esclave révolté ne 
peut que traiter ses maîtres en ennemis \ » 

C'est pourquoi le sceptique Lucien, n'osant faire ap- 
pel à l'humanité des maîtres, fit appel à leur égolsme 
par cet axiome : «( Celui qui fait injure à ton esclave, te 
fait injure à toi-même i> ; engageant par-là le maître à 
protéger l'esclave, mais dans son propre intérêt ; — appel 
qui fut entendu *. 

D'un autre côté, la vie de luxe et de volupté que me- 
naient les riches Romains, leurs vices même et leurs 
débauches, rapprochaient de plus en plus le maître de 
l'esclave ^ Ce rapprochement devint tel, qu'il engendra 
non-seulement la familiarité entre l'esclave et le maître , 
mais une sorte de dépendance du maître vis-à-vis de 
son esclave, ce que constatent les comédies du Molière 
du temps. Plante. 

Au surplus, certaines conditions serviles apportaient 
partout avec elles une assez grande masse de bien- 
être matériel. Les esclaves publics, du moins ceux qui 
étaient attachés au service des temples et des magistrats, 
étaient généralement bien traités. Il en était de même, 
chez les particuliers, de ceux qui remplissaient les pre- 
miers emplois de la domesticité, des chefs des travaux 
industriels, des ouvriers distingués, des surveillanls des 
travaux de la campagne, des bergers qu'on ménageait 
dans l'intérêt de leurs troupeaux, de la plupart des es- 
claves de luxe, à cause de leur grand prix , surtout de 

» Diod., Frag, xxxiv et xxxv, 14 , 53 ( édit. Didot ) , trad. de Miot. 

» Voy. Biot, 64. 

» Clc, Pro Cœlio, 23. 
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ceux à qui leurs maîtres permettaient d'exercer libre- 
ment une profession, sous la condition d'une redevance 
fixe, ou d'une part dans les profits , ainsi que nous le 
verrons bientôt. C'étaient là les heureux de la servitude. 
Les autres avaient un sort tolérable, pour peu qu'ils fus- 

' sent obéissants « . 

Voilà, sans doute, pourquoi si peu d'esclaves désiraient 
devenir libres. 

Esclaves, ils avaient, en général, chez leurs maîtres, 
les nécessités de toute leur vie ; ils étaient sûrs de n'a- 
voir jamais à soufirir ni le froid, ni la faim, ni la soif, et 
d'être recueillis et bien traités quand ils se conduisaient 
bien, vieux comme jeunes, en maladie comme en santé ; 
car tous les riches Romains ne reléguaient pas leurs es- 
claves vieux et malades dans une île du Tibre, pour les 
y laisser mourir de faim *. Si tous avaient dans leurs de- 
meures un ergastulum pour les punir en cas de faute, 
tous avaient à côté un valetudinarium pour les soigner 
en cas de maladie. Tous, au surplus, avaient intérêt à 
prendre soin de leurs esclaves malades, car l'esclave 
malade, abandonné par son maître, était rendu à la li- 
berté'. Tous, pareillement, avaient intérêt à bien nour- 
rir, à bien traiter leurs esclaves valides; car l'esclave 
maltraité, mal nourri, était impropre aux travaux pour 
lesquels le maître l'avait acheté ou élevé. 

Libres, ils auraient eu à pourvoir, non-seulement à 
leurs propres besoins, mais encore à ceux de leurs fem- 
mes ei de leurs enfants, non-seulement pendant la vi- 
gueur de l'âge, mais pendant la vieillesse et les infir- 

.' mités, sans compter que, pauvres et faibles comme ils 

* De SaÎDt-Paul, ch. m, § 2 et 7. 

* Suét., Vita Claudii, 25. 
» Jbid. 
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auraient été nécessairement au sortir de FeâclaTage , il 
leur aurait fallu courir toutes les chances d'une lutte 
perpétuelle arec la société, lutte dans laquelle les riches 
et les forts succombent eux-mêmes très-souvent*. 

L'esclave finissait donc par trouver quelque compen- 
sation au poids même de sa chaîne : « Libre, je vivrais à 
mes dépens; esclave, je vis aux tiens», dit l'esclave de 
Plante à son maître : 

Liber si sim, meo periclo vivam; nunc vivo tuo *. 

Marins, durant ses luttes avec Sylla, ayant tenté de 
soulever les esclaves par l'appât de la liberté, il ne s'en 
trouva que trois qui le suivirent'!... 

« Beaucoup qui avaient fui leurs maîtres, une fois li- 
bres, retournent au même râtelier*. » 

Un jour, on renvoya de Rome, en liberté et sans ran- 
çon, six mille esclaves, prisonniers de guerre qu'on avait 
faits sur les Latins. Tous revinrent à Rome témoigner à 
leurs anciens maîtres leur reconnaissance pour les bons 
traitements qu'ils en avaient reçus ^ 

C'est que la condition des esclaves, à cette époque, 
était celle que leur faisaient la simplicité de mœurs, la 
Trugalité, et la familiarité du toit domestique des anciens 
Romains. Esclaves et maîtres, père, femme, enfants, 
serviteurs, composaient une seule et même famille, fa- 
milia. Il n'y avait de différence extérieure entre eux que 
quelque variation dans l'habillement. La nourriture était. 



* Granier, Eist, des classes ouvrières^ p. 389. 

* Plaut., Casin. , H, iv, 185. 

* Plutarque, i/artW , cap. xxxv. 

* Vers grecs cités par Wallon , 1, 434. 

* Valère-Maxime, liv. H, ch. ii,; et liv. V, ch. v, n^S. 
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à peu de choses près, la même*. Les esclaves travail- 
laient et mangeaient avec leurs maîtres *. Horace sui- 
vait l'usage des anciens, et faisait manger ses esclaves 
avec lui *. 
Au commencement du second siècle de l'empire, sous 
' Trajan, Pline le Jeune se montrait pareillement d'une 
bienveillance extrême envers ses esclaves*. 11 est vrai 
que, peu de temps auparavant, son oncle, Pline l'Ancien, 
en avait qui cultivaient ses terres, les pieds enchaînés » ; 
mais il n'en demeure pas moins constant que, depuis l'a- 
vénement de Nerva jusqu'à la fin des Antonins, la lé- 
gislation nous montre une tendance marquée vers l'a- 
doucissement des mœurs iqtérieures, et, par suite, vers 
l'adoucissement du sort des esclaves®. 

Les esclaves n'étaient point insensibles aux égards 
dont on les rendait l'objet. Loin de là : l'humanité des 
maîtres réveillait parfois les plus nobles sentiments 
dans ces âmes si souvent dégradées. De là le senti- 
ment du devoir qui liait si fortement toujours l'esclave 
au maître, et qui enfanta, parmi les esclaves, plus de 

« 

traits d'affection et de dévouement sublime que la ven- 
geance et la haine n'enfantèrent de rébellions ou de meur- 
tres'. C'est surtout aux mauvais jours de guerres civiles 
qu'éclataient, au sein des masses esclaves, ces exemples 
d'aflFection et de dévouement. 

Pendant les massacres de Marins, les esclaves de Cor- 
nutus jetèrent dans les flammes du bûcher un cadavre 

' Plutarque , Fie de Coriolan , 38. 

« Pline, Hist, nat., liv. XXXIIl, ch. ir. 

' Hor. , liv. n, Sat, vi, vers 65. 

* Pline le Jeune, lib. IV, Ep. x ; lib. VIH, Ep. xvi ; lib. IX, Ep., xxxvil. 
» Hist. natur., lib. XVIII, c. iv. 

• E. Biot, p. 64. 

' Appian., Bell, civ., iv.-- Val. -Max., vi, 8. 
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inconnu, qu'ils donnèrent aux soldats comme celui de 
leur maître \. Dans les proscriptions du second triumvi- 
rat, un esclave de Restion fit plus : devenu tour à tour 
l'objet des bontés et des rigueurs de son maître, qui, 
pour certaines fautes, l'avait fait marquer, il le rejoignit 
dans sa fuite, et , loin de le trahir, le cacha dans une 
grotte; puis, comme cette. retraite allait être découverte, 
il se jeta sur le premier passant, le tua et le présenta aux 
bourreaux comme étant son maître, appelant en témoi- 
gnage de sa vengeance les stigmates qu'il portait au 
front*. Quelquefois les esclaves ne livraient point aux 
meurtriers d'autres victimes qu'eux-mêmes ; on en vit 
qui sauvèrent leurs maîtres au prix de leur tête, chan- 
geant de vêtement avec lui, et attendant la mort**. L'es- 
clave de Vettius, emmené captif, le tua pour l'affranchir, 
et se tua après lui*. Non-seulement on vit des esclaves, 
et en grand nombre, donner leur vie pour sauver leurs 
maîtres, on vit encore des populations d'esclaves défen- 
dre et sauver la cité où ils servaient, contre des enne- 
mis qui leur promettaient la liberté ^ Chio, tant de fois 
troublée par les siens, fut ainsi sauvée par eux des mains 
du fils de Démétrius*; Sicyone et Rome se rappelaient 
avoir été sauvées du déshonneur par le dévouement de 
leurs servantes^; Messine, Morgantine ne furent défen- 
dues contre les révoltés de la première et de la seconde 
guerre servile que par leurs esclaves®. 



* App., Bell, dv.y I, 73. 

* Id.f IV, 43. 
» W., IV, 29. 

* Senec, De benef,^ m, 23. — Wallon, U, 288. 
» De Sainl-Paul, p. 149. 

* Plut., Collection d'histoires , 30. 

' Plut., Vertueux faits des femmes ^ 6. 
' Diod., Eclog,^ xxxvi. 
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L'obèii^fedncë faâtlve, de droit dlvltt, ti^adîtiotiiielle, que 
l'èsélavàge devait à Thérilité, dévelop[)aît et entretenait 
de bonne, heure ces sentiments d'abnégation et de dé- 
voilement dans les cœurs d'un grand nombre d'esclaves. 
Ce que disait Arîstote, que toute la vertu de l'esclave 
èlàît dans sôtt obéissance \ n'était que l'expression de la 
pensée dommuhè à tous les hommes de son temps. 
Sparte ri' exigeait pas de ses ilotes qu*ils fussent sobres ; 
Athènes pat^donniiit aux siens leur insolence ; Rome riait 
des vices des siens et de leur mépris pout* le mépris : il 
suffisait qu'ils fussent soumis et obéissants. Esclave, 
chacun subissait ensuite par devoir la loi que, maître, il 
eût voulu maintenir comme son droit. Phédon se sou- 
mettait, chez le marchand qui l'avait achfeté, à des hu- 
friîlîâlîons âUî^qilelles, libre encore, il eût jDréféré la 
Èdôrt*.. 

La révolte àe Spartacus ne prouve rien contre ce fait 
que Timménse niajorité des esclaves acceptait avec sou- 
mission la loi da rhérîlité qui les plaçait, de toute éter- 
nité, au i^ang des bêtes, au rang des choses. 

Si nombreuses, en effet, qu'eussent été les révoltes 
sërvîleâ dans tous les temps, elles n'occupaient encore 
(Ju'uiie place bîeil éifoite dans l'immense histoire de l'es- 
clavage. Qu'était-ce donc que les cent mille soldats de 
Spartacus, àupt'ès des millions d'esclaves qui, de son 
temps, peuplaient lé monde'? 

Ces millions d'esclaves étaient retenus sous le joug, 
par un seul sentiment, la foi aux drbhs dU maître. 

Les droits de l'hérilité étaient partout incontestés. C'é- 
tait comme autant d'axiomes universellement adoptés : 

* 

* Ârist., Polit., I, V. 

' De Saint-Paul, cb. hi, $ 7. 

» Id., ibid. ' , 
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que tout vainqueur avait le droit de vendre ses prison- 
niers ; que tout homme qui, de ses deniers, en avait 
acheté un autre^ étranger à la cité où il habitait, était 
maître de cet homme, comme il l'était auparavant de 
son argent; Quia illius e^tpecunia^ disait la loi de Molse. 
Comme chacun, en naissant, voyait autour de soi l*esc!â- 
vage établi, considéré comme base de toute société, chàcuh 
était préparé d'avance à en subir le jotig, si lé destîH, qui 
l'avait placé parmi lés hommes libres, l'en faisait sortir î. 

Aussi c'était merveille avec quelle facilité l'on trou- 
vait à- vendre des populations entières ; avec quelle ré- 
signation des armées d'hommes braves, éclairés, remplis 
d'idées de droit et de liberté , se laissaient traittër îiu 
marché comme de vils troupeaux, par une poignée dô 
trafiquants, à la fois brutaux et lâches '. Lés fémmefe de 
Sparte elles-mêmes se laissaient vendre, se cotitentànl 
de protester contre l'erreur du sort '• 

C'est ainsi que Rome vendit, sans qu'ils Se plaignis* 
sent, cent cinquante mille Épirotes condamilés âTescIa^ 
vage par Paul Emile*; cinquante tnîlle habitants de 
Carthage, et les débris des vaincus de Numance *, tôuS 
citoyens, riches, puissants, et ayant eu, aUsfei eux, de* 
esclaves. C'était la destinée des vaincus î V(Jèvittii\ 

Quand ce n'était ni la vengeance qu'allumaient dans 
l'âme de beaucoup d'esclaves les mauvais traitemetitls dé 
beaucoup de maîtres, ni le dévouement qu'excitaient 
chez plusieurs les bons traitements de plusieurs autres, 
c*étaient le stoïcisme et TitidilSPérence qui naissaient, ehei 

* De Saint-Paiil, cb. m, % 7. 
. ■ ld.,ihid, 

' Plut., Apophthegmes des femmes de Sparte. 

* Tite-Live, XLV, 34. 

* App., Dé bellis punicis , p. SI et SU . 
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le plus grand nombre des esclaves, de Tégoïsme, et de 
rintérêt organisé des maîtres à leur égard. 

La secte stoïque prescrivait à chaque homme de se 
résigner complètement à son sort, et de s'abstenir du 
malj sans s'occuper de son avenir. Telle était la morale 
d'Épictète, cet admirable esclave, qui sut améliorer et 
adoucir le maître qui Tavait mutilé *. 

Mais l'hérilité avait moins à profiter qu'à souffrir du 
stoïcisme de cette résignation qui n'était, le plus sou- 
vent, qu'une indifférence froide et silencieusement ven- 
geresse. 

C'est surtout dans les guerres étrangères, non moins 
que dans les guerres civiles, que l'indifférence servile 
se montrait funeste à l'hérilité. La conquête d'un pays 
étant terminée, quand la cité, qui servait comme de ci- 
tadelle à la population libre, était prise ou détruite^ la 
population servile ne pouvait qu'être partout résignée 
d'avance au joug du nouveau maître que lui donnerait 
la victoire ; car ce n'était pas la population servile que la 
victoire exterminait ou réduisait en esclavage, c'était la 
population libre. À Capoue, on ne fit périr, on n'em- 
mena loin des murs de la ville que ses nobles et ses ci- 
toyens. A Çarthage, à Corinthe, on ne vendit que la po- 
pulation de la cité; la population rustique, presque toute 
esclave, fut laissée sur le sol. Sans elle qu'auraient fait 
les vainqueurs de leur conquête'? 

Donc, qu'importait à l'esclave le nom et la race de son 
maître î Que lui importaient le nom, la gloire, l'indé- 
pendance de la cité, de la nation à laquelle il avait ap- 
partenu? Son changement.de joug n'était qu'un chan- 



^ Biot, p. 64. 

* De Saint-Paul, ch. m, S 6. 
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gement d'esclavage; sa condition ne changeait pas pour 
cela; c'était toujours sur lui que pesait le lourd fardeau 
du travail servile. Phèdre, l'ancien esclave, exprimait 
donc l'indifférence de toute sa race, pour tout change- 
ment de bât qui n'était qu'un changement de misère, 
quand il faisait dire à l'âne de sa fable : 

ErgOy quid refert meâ 
Cui serviam , clitelias dùm portem meas >? 

S 2.— AFFRANCHIS. 

Deux sortes d'affranchissements : — Forcé et volontaire; — Pur et simple, et sous 
condition. — Conditions légales et conventionnelles de ce dernier affranctiisse- 
ment. — Redevances et journées de travail en nature et en argent. — Affran- 
chissements à prix d'argent les plus nombreux. —Abus. —Répression. — 
Effets de l'affranchissement quant à la condition publique et privée de l'affran- 
chie — Son front reste à jamais stigmatisé du sceau de la servitude. 

Affranchi de la sei^vitude, l'esclave ouvrier n'était point 
affranchi du travail par Témancipation. D'ouvrier es^ 
clave, il devenait esclave libéré y — libertus; c'est-à-dire 
libre comme le sont, moins que ne le sont, les forçats 
libérés chez nous ; c'était le seul effet de l'affranchisse- 
ment pour lui ; — de l'affranchissement qu'un critique a 
justement défini : un abonnement à l'esclavage qui trom- 
pait la servitude, comme la loterie trompe la misère. 

A la différence du citoyen né libre, ingenuuSj le ci- 
toyen, lihéré ou fait libre y libertus, ne jouissait que d'une 
liberté restreinte, circonscrite, et déterminée par la na- 
ture même de son affranchissement. 

. Il y avait deux sortes d' affranchissements : l'affran- 
chissement légal ou complet {manumissio plenaveljusta)j 
et l'affranchissement extra-légal ou incomplet (manwmw- 
sio minus plena)'^ manumissions différant Tune de l'au- 
tre par leurs formules et par leurs effets. 

» Phèdre,!, XV, 9. 
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t('2)ffrancbisseipei)t; léggl avait )ieu en vertu de la loi; 
)'a£rranc})issemeD|, eytra-légal en vertn de la seule auto- 
rité du maître. 

Lorsque Tesclave ét^it affranchi en yertu de la loi, il 
reliait sous le patronage de la Ipi, L'affranchissement, 
dans ce cas, avait des effets complets et durable)^. Il pla- 
çait la liberté de Taffranchi sous la sauvegarde des droits 
de citoyen, et la faisait irrévocable. Plus de devoirs, dès 
lors, envers l'ancien maître ou ses représentants. Toute- 
fois, la pleine manumission différait encore beaucoup de 
1^ pleine liberté, et raffraricbi, même en sortant irrévo^ 
cablement de l'esclavage, pouvait se trouver dans des 
conditions très-diverses à l'égard, soit de la famille d'où 
il sortait, soit de l'état dont il devenait membre *. 

Lorsque l'esclave était affranchi par l'autorité de son 
IPfittrfi) rafiranchissement avait lieu d^ différentos ma- 
Qjèreii, savoir : Vper censum^ par le cens, c'est-à-dire 
pat* Ifi livre des censeurs mv lequel était inscrit l'esclave 
Bvee Tagrément dp maître; 2** per vindictam, par la ba- 
guette dont le préteur frappait Tesolaye que lui conduis 
pait le maître, après la récitation des formules sacra- 
inentellas; 3"* per testamentuniy par testament dans lequel 
le tei^tAteur déplarait que l' esclave était libre ; 4°/?er epi^- 
iolam, par simple lettre: 5° enfin, inter amicosy ç'est-à- 
dîpeen présence de cinq personnes qu'on prenait Mé-r 
moin de |a liberté concédée à l'esclave '. 

En quelque forme qu'il fût accoi'dé par le maître, l'af- 
franchissement était toujours : ou pur ei direci, ou sous 
condition. 

Si la manumission était pure et directe, Tafiranchi de- 



* Voy. à ce sujet Walioo , part. U , ch x. 

s ir Riixt n 9%afiLL 



E. Biot, p. 25 et 84. 
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meurait spus }e patroneige de son maître, ayaqt 4i*ûit 
aux alimepts en cas de misère, et sa succession revenait 
au patron dans les cas spécifiés par la loi. ti'Ëtat, les 
villes, les temples , les corporations , comme l^s parti- 
culiers eux-mêmes , retenaient ces droits sur leurs afr- 
franchis, et les citoyens les transmettaient à IPHrs «en- 
fants *. De cette sorte, l'affranchi était plutôt tiré des 
gênes de l'esclavage qu'il n'était libre. «Toujours soumis 
au bon plaisir du maître, sauf la rare intervention du 
préteur, il acquérait pour lui pendant h vie, il ]\xi lais- 
sait ses biens à la mor|; ; il avait eu l'usage , non pas 
môme l'usufruit, de la liberté; mais, au fond, il restait, 
il mourait esclave, et ainsi toute s^ forj.une n'était qu'un 
pécule dont il lui était dqnné de jouir, ipais non de dis- 
poser». » 

Si l'affranchissement était sous condition j l'affranchi 
était tepu, d'abord, des obligations dérivaqt du fait spul 
de la manumission, et, déplus, des autres o))ligations 
qu'il convenait au patron de lui imppser pour prix de 
son émancipation^; obligations qui faisaient que, pour 
le moindre manquement, le patron pouvait redevenir 
maître, et l'affranchi esclave, — le tout par l'action qu§ 
Pelletan appelle spirituellement : l'action d'apostasie. 

Les conditions ordinairement imposées par }es fnaî- 
tres apx esplaves ouvriers, en les affrancM^^f^nt) étaient 
des journées de travail^ ou des ouvrage^ en nature, on 
une somme d'argent*. 

* Voy. sur le patronat, ce que nous eo disons dans notre ourrige du 
Droit à Vassistance chez les Romains. 

" Wallon, ubi supra, 

' Pur et direct , ou sous condition, T affranchissement donnait lieu, dès 
Tan 597 de Rome, à un droit d'un vingtième au proGt de TÉtat sur le prix 
de l'esclave affranchi. ( Tite-Live, VII , 16. ) 

* Digeste, lib. XXXVIII, tit. i,eap. xxm^ifipfoam. 
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Quand c'étaient des journées de travail , la journée 
s'entendait d'un jour entier*, et le travail s'opérait aux 
fixais de l'affranchi *. Le prix de l'affranchissement, payé 
en journées de travail, était considéré, en droit, comme 
l'acquit d'une dette d'argent contractée par l'affranchi. 
Le travail de l'esclave représentait, en effet, une somme 
d'argent dont le maître se privait volontairement par l'é- 
mancipation, et la redevance était l'intérêt de ce capital, 
placé, comme nous disons, à fonds perdu \ 

Quand le prix à payer n'était pas stipulé en journées 
de travail, il était payable en nature, ou en œuvres d'art, 
opéra, selon la profession et l'habileté de l'esclave. Ainsi, 
l'affranchi peintre devait des tableaux, le sculpteur des 
statues, l'architecte des constructions, le médecin dejs 
visites, le mime des représentations, etc. *. 

Pendant les travaux en nature, que les affranchis exé- 
cutaient pour le patron, ils étaient obUgés de se pour- 
voir de vêtements et de se nourrir \ 

Quand l'affranchissement avait lieu à prix d'argent, 
l'esclave donnait lui-même ou faisait donner à son maî- 
tre la somme convenue. Dans le premier cas, il pouvait, 
sauf disposition contraire, payer de son pécule; dans le 
second, il ne le pouvait faire qu'autant que le maître le 
sût et l'approuvât ®. 

Les affranchissements à prix d'argent étaient fort en 
usage. Bien que Taffranchi y gagnât la liberté, il y ga- 



* Digeste, cap. vu, §2. 

« Ibid. , lib. XVill , De operis libertoru/m* Le droit postérieur modifia 
celte condition rigoureuse. (Wallon. ) .. 

* Granier, HisL des classes nobles, ch. xiii. 

* Digeste, lib. XXX Vlll, tit. i, §1, cap. xxiii et xxxvni.— /6td., cap. xxv, 
52.. — /6*rf.,cap. xx^ii. 

^ Digeste, lib. XXXVUI, tit. i, cap. xviii. 

* Wallon , uW supra. 
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gnait moins que le maître. L'affi^anchi^ en effets um fai- 
sait que changer de servage, tandis que le maître faisait 
plus que de changer d'esclave; il n'était pas rare que la 
liberté fût vendue par le maître à son esclave pour une 
somme égale, supérieure même, à sa valeur vénale ', et 
pourtant, en général, la personne de Ta^ranchi n'avait 
guère de prix que pour lui-même, quand il avait passé 
plusieurs années dans l'esclavage. D'un autre côté, si 
le maître faisait l'emploi de l'argent reçu pour l'achat 
d'un autre esclave, il n'avait pas un esclave de moins, il 
avait un affranchi, ou pour mieux dire, un quasi-esclave 
de plus. 

Les conditions imposées à l'esclave par le maître, pour 
pouvoir obtenir sa liberté, n'eurent longtemps d'autres 
limites que les capricieuses fantaisies du maître. L'excès 
de l'abus alla si loin que, dès la république, la loi dut 
intervenir pour les arrêter, ou les modérer. 

Même restreinte aux trois sortes de conditions que nous 
venons de rappeler, l'autorité du maître sur l'esclave , 
transformée en patronage sur l'affranchi, pesait encore 
d'un poids énorme sur la liberté accordée à l'afiranchi 
par le maître. Ce n'était en quelque sorte, pour l'esclave 
aflranchi, qu'un bât troqué pour un autre. ^ 

Et ce n'était pas seulement sa vie privée, c'était encore 
sa vie publique qui était profondément affectée par la con- 
dition semi-libre et semi-esclave que lui faisait l'affran- 
chissement. 

L'affranchi, quoique citoyen, ne pouvait porter la pré- 
texte, ou, avant l'âge viril, la bulle qui faisait l'orne- 
ment de l'enfant de race ingénue*. 11 ne pouvait épouser 

ni sa patronne, ni la fille d'un patricien, à moins qu'elles 

te 

* Den. d'Halic, IV, 24. 

' Macrob., Sat., I, vi, p. 229. 



ne fwiBent tpUeiDent dégradées qu'il deytnt impossible de 
rien ajouter p leur flétrissure*. Même défense était faite 
au patrpQ qugnt R ^Qp affranchie ; la loi trouvait plus hon- 
nête qu'il en fît s£^ epncnbine*. Assimilés aux prolétaires 
pour le vote électorsil, et confinés comme eux dans le§ 
quatre tribus de la ville % les affranchis étaient exclus 
des fonctions publiques*; ili^ l'étaient également (Je la 
milice s'ils n'étaient libérés de toute redevance servile 
enveri^ leur patrqn ». Les seules charges en argent leur 
étaient prodiguées sans mesure ^ 

Les affranchissements primitifs n'avaient lieu qu'en 
considération seulement de la bonne conduite et de If^ 
probit^é des esclaves qu'on rendait à la liberté. Quêtait 
jiûr alors que les affranchis seraient de bons citoyens, 
Très*peu se rachetaient au moyen de leur pécule. 

Plus tard, les mcpurs étant entièrement changées, les 
esclaves purent devenir libres en payant leur liberté avec 
un argent gagné par mille» voies illégitimes. Les brigan- 
dages, les vpls , la prostitution firent alors qup les plus 
vils esplaves devinrent citoyens roniains. 

Il n'était pas rare, à cette époque, de voir des esclaves 
être affranchis par leurs maîtres, uniquement pour rece- 
voir, comme citoyens, la ration de blé que l'on distribuait 
gratuitement au peuple, afin de porter cette récolte à ceux 
dont ils tenaient la liberté. Les inscriptions ou tessères 



* Digeste, lib. XIH , lit. xxm, cap. ii, De ritu nuptiar, 

* Ibid, , lib. 1, tit. XXV, cap. vu , De ooncubinis. 

* Voy. ci-dessus , p. iil. 

* Cad, in$i,yLi.uniG,, tit. ix^ç^p.xxifAdleg, Viselliam.f—UBY étaient 
acjrois autrefois. ( Tac, Ann.^ vi, 58. } 

* Digeste, lib. XLIH, tit. xxxviii,cap. i, De oper, libertorum, — Voyez 
exceptions dans E. Btot, p. 53. 

* Dion. Cass., lib. X, p. 611 , L. 99. 
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frumentaires se vendaient pomme on vend upe JBsa?i|N 
tion de rente * , 

C'est ce qui porta Femppreur Auguste à tenter d'ar-? 
réier le scandale des affranchissements à prix d'argenf, 
en limitant la puiçs^nce ({'affvanchir, et en Fentourant 
de beaucoup de difficultés, surtout pour la liberté entière*, 

Mais, avec toup les bénéfices que les maîtres reti-r 
raient de la liberté de leurs affranchis, bénéfices qui lais:« 
saient peu à faire à leur hun)^nité,lfîs^ffranchissement«f 
durent se multiplier d'autant plus qu'on apportait plus 
d'entraves à l'esprit de spépulâtion qui lei^ opérait. Aussi 
les affranchissements vendus, et sans frein, sp multi- 
plièrent tellemept sons les empereurs, qu'à la fin les plus 
hautes dignité^ comme les plus petites fonctions purr 
Cliques, les sacerdocesi lejs magistratures, les tribus, Ips 
curies, les légions, les cohortes urbaines, etCj furent enT 
vahies par des affranchis. Et comme la race affranchie 
devenait définitivement ingénue à }u ^rpisième génér^x 
tion, cette race finit par se confondre pvec le rppte du 
peuple, à tel point que l'élémpnt populÊijre finit par s'ab- 
f^orber tout entier dans la ipa^e des î^pcieni^ esclaves \ 
Au livre XIII de ses Annales ^ Tacite déclare textuellement 
que le peuple de Rome n'était presque plu» alpr§ pqm- 
posé que d'affranchis '*. * 

C'est dire que la société libre, appauvrie déjà par l'ôgc- 
clavage, le fut encore par l'affranchissenaent, L'aUfran^- 
chissement, en efïet, remédiait moins qn'il ne coopérait 
au dépérissement des citoyens. L'affranchissement îno- 

•B!ot,p.81. 

* Voy. analyse des lois Furia Caninia et JSÎia, Sentia dans Dezobrv, 
Rome au siècle d'Auguste , i, 119. 

* Wallon, part. II, ch. x. — BiqL p. 56, W et ç^iy. 

* Tac, Ann., xiii, 26 et 27. * 
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culait à la vie civile le virus délétère de toutes les habi- 
tudes serviles. Dans Y Ane d'or d'Apulée, Lucius, sous la 
forme de l'âne, avait longtemps fatigué à la boulangerie, 
au jardinage, au moulin, sans trouver le terme de ses 
peines ; il fallut qu'il entrât plus avant dans le service 
domestique; il fallut qu'il y fit preuve de licence et de 
vice pour devenir l'objet de toutes les faveurs; c'est 
alors qu'il put reprendrela figure humaine. C'est au même 
titre que les esclaves obtenaient le bienfait de la liberté*. 

11 ne faut pas être surpris, après cela, du préjugé qui 
frappait de mépris les esclaves, même devenus affran- 
chis. Vainement Lucrèce reconnaissait l'égaHté d'origine 
de tous les hommes. Vainement Cicéron et Caton 
d'Utique disaient, avec les stoïciens, que le seul véritable 
esclavage était celui que nous imposent nos passions *; 
Cicéron, lui-même, traitait Archimède avec dédain, humi- 
lem homuncionemy parce qu' Archimède était un affran- 
chi ' ; et tous les affranchis comme lui, qu'ils fussent 
riches ou pauvres, savants ou ignorants, probes ou vi- 
cieux, restaient marqués au front du sceau de leur servi- 
tude originelle : le stigmate de la servilité ne s'en effaçait 
jamais. 

« Cette grande, active, terrible et malheureuse race 
d'affranchis, écrit un historien-poëte, chemine depuis le 
commencement du monde à la conquête .du repos, 
comme Ahasvérus, et peut-être, comme lui, n'y arri- 
vera-t-elle jamais. Elle a aussi sur sa tête une vieille ma- 
lédiction qui lui ordonne incessamment de marcher. 
Tout ce qu'elle a gagné à sa fatigue séculaire, c*est qu'Ho- 
mère et Platon lui disaient : « Marche ! tu n'arriveras 

^ Wallon, ubi supra, 

• Cic, Paradox,^ v.— Plut., Cat,j 95. 

• Cic, TuscuL , V, 33. 
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pas dans ce inonde » ; et que saint Paul lui a dit : a Mar- 
che! tu arriveras dans Tautre. » Elle marche donc de- 
puis soixante siècles, toute couverte de railleries et d'op- 
probres, et sans qu'on lui tienne compte de ses vertus 
ou de ses douleurs ; elle n'est pas plus belle pour avoir 
produit Aspasie; elle n'est pas plus illustre pour avoir 
produit Phédon ; elle n'est pas plus brave pour avoir 
produit Spartacus. Quelles qu'aient été sa patience, son 
intelligence et sa sagesse, on ne l'a jamais appelée fille 
des dieux, comme la race noble, et Platon lui-même, 
qui avait été pourtant l'esclave du roi Denis, lui jetait les 
vers du poëte où il est dit que l'esclave n'a que la moitié 
de l'âme humaine *. 

«. Fatalité singulière ! les affranchissements eurent 
beau venir, et rompre la chaîne des esclaves; le cou leur 
resta pelé, comme au chien de la fable; et un des leurs, 
un fils d'affranchi, Horace, leur lançait à la face leur 
éternelle souillure : «l'argent ne change pas la race*. » 

« Cette malédiction de sang était implacable. Yenti- 
dius Bassus avait beau devenir consul, on lui disait : 
« Vous avez été décrotteur et palefrenier '. » Galère, Dio- 
clétien, Probus, Pertinax, Vitellius, Auguste même, 
avaient beau devenir empereurs, on disait à Galère : 
a Vous avez été porcher * » ; à Dioclétien : c Vous avez été 
esclave * » ; à Probus : « Votre père était jardinier S) ; à 
Pertinax: «Votre père était affranchi'»; à Vitellius: 



■ Homère, Odyss.^ lib. XVIT, vers 322, 3. 

* Horace, Sat, vi, vers 6. 

* Aul.'Gell., Noct. attic.^ lib. XV, cap. iv. 
^ Aurel. Vict., De Cœsarib., cap. xxxix. 

* Jd., Epitom., cap. xxxix. 

* Id.^ ibid.y cap. xxxvu. 
' /(i., ibid.j cap. xxxviii. 



1 



110 CLASSÉS LAfiOillltUSES. 

<i Votre père était savetier * » ; à Auguste : « Votre grande 
père était mercier, et votre père était usurier*. » 

« Si cette réprobation éternelle et universelle conti*e 
les races affranchies ne ménageait pas les plus hautes et 
les plus illustres têteSj jugez fei elle faisait grâce à Taf- 
franchi humble^ pauvre et dégradé; La famille dOble le 
tenait hors de Son foyer, la société civile hors de ses pré- 
rogatives. Il naissait^ vivait et mourait k part des autres 
hommes ( et, côUitrie on dit dé eeitains fleuves qui coup- 
lent deuit ensemble dans le même lit sans mêler leurs 
eaux, le prolétariat et la gentilité^ raffrônchissement 
et la noblesse, se touchaient, se coudoyaient, se cô- 
toyaient sans jamais se combiner et se laisser aller l'ub 
dansTautre. 

« Aussi, les affranchis comme les. prolétaires, chassés 
<le la famille et de la cilé noble, repoussés du foyer et de 
l'amphictyonie, devaient-ils être instinctivement, pro- 
videntiellement conduits à quelque société nouvelle où 
ils pussent reposer leurs têtes. 

«( Dieu leur donna cette société, la goaimune; 

« Et aux ouvriers spécialement, la jurande ^ » 

s 3. -TRAVAlUEUflS LIBRES. 

Est il Trai (}1i'aticun citoyen roniain ne s'adonnât au travail manuel . au négoce 
et à l'industrie?— Réfutation de Denys d'Halicarnasse. ~ A quelle classe ap- 
partenaient les citoyens qui se faisaient ouvriers ? — Étrangers domiciliés. — 
Les travailleurs libres ne pouvaient luttet* contre les travailleurs fesela^es. — 
Pourquoi ? — Misère qui en était la suite. 

Nous avons vu que, d'après Denys d'Halicarnasse^ les 
professions manuelles, le commerce et IMndustrie, étaient 

* SuetOD., TVang. Vitellius , csip, ii. 

■ Sueton., Tranq. Octav. Cœs. Aug,, cap. ii et m. 

* Granier de Gassagnac, Hist, des classes ouvrières , p. iîs. 
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ihterdfts aiix citoyetls romains, lesquels, selbii lui, s'a- 
donnaient exclusivement â ragrieultilre et aux armes *. 

Bien qa'en effet le travail industriel fût considéré, à 
Roiiie, comme œiivre servile et déclarée indigné d*Uil 
citdyën, cependant il n'était paà tellélllérit rattHbiit ex- 
clusif dé l'esclave qu'il ne pût égalerfletlt être exercé pat* 
l'homme de condition libte; 

((Il y a toujours, dit le savant auteur de V Histoire dé 
lEsclavûge dans Vantiquitéj il y a toujours , dans les 
classes libréfe d'Un État, à côté des grands et des riches 
qui usent ou tirent profit de l'esclavage, des pauvres qui 
ddivent se servir ou mettre leur savoir-faire au service 
d'autrui, et il n'en put être autrement à Rome. » 

Sous ce rapport, l'opinion hasardée de l'historien gt»ec 
efet combattue par celle plUs fondée dés auteurs latine 
que nous avons à lui opposer. 

Pour ce qui est du commerce, Gicéton nous apprend 
qu'il y avait un grand nombre de chevaliers qui ne 
croyaient pas qu'il fût au-dessous d'eux de s'y livrer, tatil 
à Rome que dans les provinces* ; et il est constant que, 
nonobstant la loi qui interdisait tout trafic aUx sénateurs, 
il y en avait beaucoup qui, ne négligeant aucune occa- 
sion d'augmenter leur fortune, faisaient le commerce ou 
exploitaient des usines^ par leurs esclaves ou leurs af- 
franchis^. Plutarque blâme, dans Caton le Censeur, sa 
trop gratide avidité à gagner de l'argent, avidité, dit*^ 
il, qui lui faisait abandonner l'agriculture comme plUà 
amusante que profitable *. Cet illustre Romain pratiquait 



' Voy. ci-dessus, p. il. 

■ Cicer., Àd Quint., lib. H , Ep, v.— /n Verr., lib. III, cap. LXiv ; lib. V, 
cap. Lxii. — Pro Dejot. , cap. ix. 

• Voy. ci-après, p. 208. 

* Plut., Vie de Caton. 
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r usure qu'on blâmait le- plus, celle qui s'exerçait sur les 
bénéfices éventuels du commerce maritime. Le même 
Plutarque nous informe de tous les moyens dont se ser- 
vait Crassus pour accumuler de nouvelles richesses; et il 
y a grande apparence que, parmi ces moyens, il ne né- 
gligeait pas le négoce. C'est sans doute à lui que Ci— 
céron s'adresse dans ses ParadoxeSy lorsqu'il dit qu'il n'y 
avait aucune sorte de gain qui ne lui parût honnête. 
Or, si Caton le Censeur, ce citoyen si rigide observateur 
des lois, si Crassus qui disputait le premier rang à Pompée 
et à César, se mêlaient du commerce, comment beau- 
coup d'autres citoyens, moins considérables, l'auraient- 
ils cru flétrissant pour eux ? 

Pour ce qui est des métiers, quelque dégradant que 
fût l'exercice des professions manuelles à Rome*, il 
n'est pas moins constant que les métiers, même les 
plus vils, ont été exercés, parfois , par des citoyens 
romains. Caïus Terentius Varron qui parvint au consulat 
était fils d'un boucher et avait été élevé dans le métier 
de son père '. Le père d'Emilius Scaurus avait été char- 
bonnier, et cela n'empêcha pas le fils d'être deux fois 
couvsul et prince du sénat*. 

Mais, en général, et à très-peu d'exceptions près, les 
citoyens qui exerçaient des professions manuelles à 
Rome appartenaient beaucoup moins à la classe des 
hommes nés libres, ingenui^ qu'à celle des hommes qui 
l'étaient devenus par affranchissement, liberti^ ainsi qu'à 
celle des étrangers domiciliés. 

C'est dans cette dernière classe principalement que 
NumaPompilius recruta les éléments de ses corporations 

i Den.d'Hal.,n,28;lX,25. 
« Tite-Live, lib. XX!I, cap. xxxvi. 
' Aurel. Vict., De Vit, t//., cap. txxn. 
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de métiers. A côté des patriciens investis de tous les droits 
politiques, il y avait, en effet, ces familles étrangères nou- 
vellement admises au séjour de la ville. La plupart étant 
sans terres, comme les métèques à Athènes^ il fallait bien 
qu'elles cherchassent un moyen de vivre dans les mé- 
tiers où elles ne trouvaient ni la concurrence des ci- 
toyens, ni encore celle des esclaves. Ainsi les métiers 
eux-mêmes eurent leurs travailleurs libres, dans une 
partie de ces familles qui finirent par se faire admettre 
aux droits de la cité '. 

Quand les censeurs partagèrent la plèbe romaine en 
tribus, Tan 574 de Rome, les citoyens de chaque tribu y 
furent classés par métiers et professions, causis et quœs-- 
tihusy dit Tite-Live '. Il y avait donc, encore à cette 
époque, des citoyens romains ouvriers. Mais ces citoyens 
se composaient, encore en majeure partie, d'esclaves af- 
franchis et d'étrangers domiciliés. Aussi formaient-ils la 
plus vile partie du peuple; et comme, à cause de cela, on 
né les enrôlait pas dans les légions', — la tourbe des arti- 
sans et des ouvriers çn boutique, sellulariiy étant im- 
propre à la guerre, — c'est peut-être pour cela que Denys 
d'Halicarnasse s'est cru fondé à les exclure du nombre 
des citoyens. Ils n'en étaient pas moins inscrits pour- 
tant sur le rôle des censeurs, mais ils l'étaient à 
titre de capite censi , c'est-à-dire de citoyens pauvres 
dont le travail des mains était l'unique ressource; (Quo- 
rum res et fides in manibus sitœerant, comme dit Sal- 
luste *. 

* Wallon, part. Il, ch. i. 

' Tit.-Liv., lib. XL, cap. li. 

* Id.f lib. Vn[,cap. xx. 

* Sal., Debell. Jug.^ cap. lxxvl — Voy. dans la préface de la traduc- 
tion du Mercator de Piaule, par M. Naudet, des détails curieux sur les 
professions mercantiles en usage parmi les tribus urbaines. 
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C^esl de cette classe de citoyens que Plaute et, après 
lui, Horace, entendent parler lorsque le premier nous 
montre déjà à quel degré de Testîme publique étaient 
placés ces mercenaires du quartier toscan, ces petites 
gens des tribus urbaines, qui allaient, soit à la porte Trî- 
gémine, soit au Vélabre, vaquer à leurs minces trafics *, 
et que le second, répétant les injures du vieux poète 
contre cette foule que Ton trouvait toujours aux mêmes 
lieux ', prouve que ce mépris n'avait point diminué avec 
les progrès de la misère '. 

Loin d'avoir diminué, ce mépris était devenu uni- 
versel à Rome, et Cîcéron n'était que l'organe de l'opi- 
nion publique en ce point, lorsqu'il disait que « les ci- 
toyens qui se faisaient artisans, et vendaient leur travail 
poui* de l'argent, se vendaient eux-mêmes et se faisaient 
esclaves*. » 

Faire œuvre de ses dix doigts était donc, pour un ci- 
toyen romain, faire œuvre d'esclave, ce qui n'empêchait 
pas une foule de prolétaires, auxquels les distributions 
publiques manquaient ou ne suffisaient pas pour vivre, 
de se livrer à toutes sortes de trafics et de métiers. 

Malheureusement, le citoyen tirait moins de profit de 
son travail que llesclave lui-même du sien ; car l'esclave 
était nourri, vêtu et logé aux frais de son maître, ce que 
l'ouvrier libre ne pouvait pas toujours faire pour lui- 
même avec son salaire. D'ailleurs, le mépris qu'on ne 
cessait pas d'avoir, dans la classe libre, pour le travail 
matériel, et la répugnance que le plus pauvre de cette 



« Plaute, Curculio, IV, i, 490. — Id., Trinummus, I, xi, 17«. 
• Hor., Sot. II, 111, 227. 
' Wallon, u6t«upra, ch. ix. 
^ Voy. ci-dessiu, p. 12. 
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classe avait toujours à s'y livrer, même sous la loi de la 
nécessité, faisaient que le travail servile, le seul qui fôt 
véritablement organisé, acquérait dans l'opinion publi- 
que, et en réalité, une supériorité qui tournait nécessai- 
rement au préjudice du travail et du travailleur libre*. 
Et puis, comment le travail libre, individuel, eût-il pu 
lutter contre la concurrence désastreuse qu'il rencontrait 
danis le travîirl collectif de ces machines vivantes, appe- 
lées esclaves, qu'exploitaient les capitaux spéculateurs 
des riches patriciens ! 

La condition des mercenaires et des travailleurs Kbres 
n'était donc et ne pouvait qu'être des plus misérables, 
dans un pareil état de choses. 

w Combien d'hommes libres, disait Phîlon, vont creu- 
sant, labourant la terre, exerçant toute œuvre merce- 
naire pour trouver de quoi vivre ; souvent même portant 
des fardeaux à travers la place publique, à la vue des 
hommes de leur âge, de ceux avec lesquels ils ont été 
élevés et nourris * ! » 

Quand CCS malheureux n'avaient plus la force de con- 
tinuer isolément leur pauvre travail, ils se mettaient 
aux ordres et aux gages d'un patron; mais, dans l'un et 
l'autre cas, ils gagnaient à peine de quoi pourvoir aux 
premières nécessités de la vie, et leur mauvaise nourri- 
ture ne le cédait qu'à leurs mauvais vêtements. 

« Ils vivaient, dit Blanqui, entassés dans des demeu- 
res étroites et fétides, en proie aux excès les plus hideux, 
aux privations les plus cruelles. Leurs vêtements, géi^é- 
ralement confectionnés en tissus de laine, et rarement 
renouvelés, auraient bientôt propagé parmi eux des épi- 



* Varro, De re rustica, i, 17. — De Saiat>ftu1, iSft. 

• Philon le Juif, p. 870, a, c. 
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démies meurtrières, si Fusage des bains^ universel à 
Rome^ n'en eût prévenu Tinvasion *. » 

Cette misère attachée au travail libre ne put qu'ache- 
ver de l'avilir et d'en détourner les citoyens même les 
plus pauvres. Aussi le plus grand nombre préféra-t-il 
toujours la sportule au salaire, et l'oisiveté la moins bien 
nourrie au travail libre le mieux rétribué. 

Que si, parfois, pressés par le besoin, quelques-uns 
d'entre eux, des plus courageux et des plus habiles, 
tentaient de s'y soustraire en offrant leurs bras à exploi- 
ter à quelque riche entrepreneur, la déception de leurs 
espérances ne tardait pas à les faire retomber dans leur 
misère, dans leur oisiveté forcée. Quel intérêt, en effet, 
avait l'entrepreneur à traiter de leur travail avec des ou- 
vriers libres, alors que tant d'esclaves également habiles 
étaient à sa disposition, ou travaillaient déjà pour lui sans 
condition et sans traité? Force était donc à l'ouvrier li- 
bre, qui voulait parvenir au bien-être de l'ouvrier es- 
clave, de se faire esclave comme lui. Et c'est ce qu'il 
faisait en vendant, pour prix du pain suffisant qu'il 
voulait gagner par son travail stérile, la liberté qui ne 
pouvait que lui en donner un insuffisant en ne travail- 
lant pas. 

C'est à cette dure extrémité, que subissaient les classes 
ouvrières libres, que fait allusion Montesquieu, quand il 
parle de la vente volontaire faite par le pauvre de lui- 
même ou de ses enfants, pour se soustraire, et eux aussi, 
à la misère et à la faim^. 

Le travail servile, organisé comme il l'était, mettait-il 
donc toujours à l'abri de la misère et du besoin tous ceux 
qui lui sacrifiaient leur liberté et leurs forces? C'est ce 

* Blanqui, ti6i supra^ I, 82. 

* Voy . Esprit des lois , xv. . 
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que je vais examiner dans Jes chapitres suivants, xlans 
lesquels je traiterai successivement : — de l'organisation 
du travail servile industriel^ — de l'organisation du travail 
servile agricole, — de l'organisation du travail servile 
affiranchi. 
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CHAPITRE II. 

OrffanlMitloi^ du travail servlle industriel. 

# 

Système oriental des castes héréditaires. — Systëme occidental du travail par 
esclaves. — Industrie servile. des Romains. — Conditions réglementaires du 
travail servile. — Association du capital et du travail. — Conséquences écono- 
miques de ce qui précède. 

S I.- SYSTÈME ORIENTAL DES CASTES HÉRÉDITAIRES. 
Principes et conséquences économiques de ce système. * 

Chez les Egyptiens, comme dans la nation indoue, 
l'organisation sociale du travail reposait sur la division 
de tous les producteurs en castes, ou professions hérédi- 
taires. Cela veut dire qu'une fois né dans la caste ou- 
vrière, le travailleur était rivé pour toujours, lui et les 
siens, à son métier, comme un damné à sa chaîne éter- 
nelle, et n'en pouvait plus jamais sortir. 

Deux castes dominaient en Egypte : celles des prêtres 
et des guerriers; à elles la propriété et le commande- 
ment, aux autres toutes les charges de la vie commune. 
La culture des terres, l'entretien des troupeaux, l'exer- 
cice des métiers, occupaient autant de castes distinctes. 
La caste des artisans était la plus nombreuse, et compre- 
nait tout à la fois les gens de métier de toute sorte, les 
artistes et les marchands. Tous ces travailleurs étaient 
protégés, comme le dit Hérodote, par cette fatalité même 
qui les retenait héréditairement dans l'état que leur avait 
assigné leur naissance «. 

* Hérodote, II, i09, iU, 164. — Wallon, De l'esclavage, 1. 1, ch. i. 
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C'est pour cela qu'il n'y a aucune comparaison à éta« 
Uir antre nos procédés de production et les leura, entre 
notre commerce et le leur, entre nos manufactures et 
leurs ateliers de fabrication ^ . Mais il y a, dans la ma-^ 
nière dont le travail servile était organisé chez eux, plus 
d'un rapprochement curieux à faire, plus d'une leçon 
utile à recevoir, chez nous, en raison de certaines réfor- 
mes rétit)grades qu'on cherche à introduire en France 
dans l'organisation du travail libre; réformes rétro* 
grades, en effet, car, si elles étaient appliquées, elles 
ramèneraient tout droit la liberté du travail à l'escla- 
vage.. 

Sous ce rapport donc, les détails dans lesquels nous 
allons entrer ont un intérêt d'actualité qui rehausse de 
beaucoup l'intérêt historique qu'ils présentent. 

s 3. - DE L'INDUSTRIE SERVILE DES ROMAINS. 

Industrie doo^estique et de inénage. — Industrie professionnelle et commerciale 

— Loueurs d'esclaves. 

Le travail industriel confié aux esclaves comprenait ^ 
cliez les anciens , l'industrie domestique | et l'industrie 
professionnelle et commerciale. 

1. — Industrie domestique et de ménage. 

En quoi elle consiste. — Les femmes libres s'en occupent avec les esclaves dans 
les temps primitifs. — Plus tard les esclaves en sont enclusivement ehargés.-— 
Dëf \9f% U ti^vaiH reçoit sa première organisalion réguUëN. 

Dans les temps héroïques de la Grèce, c'étaient le plus 
souvent les femmes esclaves qui s'occupaient des travaux 

' < Je ne me souviens point , dit Hume , d*avoir lu dans les auteurs an- 
«Mens un seul passage où la prpfpérité dVne ville soit atlribuéa à Tesi^tence 
de quelque fabrique; et, quant au commerce, il se bornait presque , là où 
Ton dit quii a le plus fleuri , à Tilisbaiige des productions propres au sol et 
au climat de chaque contrée. » [Essais j 1. 1, deuxième iMUrtii» p. 434.) 
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du serrice intérieur de la maison. Ces femmes ne se 
bornaient pas à suivre leurs maîtresses, ou à exécuter, 
sous leurs ordres, des ouvrages de laine * ; elles cumu- 
laient tous les travaux de la maison les plus durs comme 
ceux qui paraissaient le plus naturellement dévolus à 
leur sexe. Les cinquante femmes esclaves du palais d'Al- 
cinoûs se partagent entre le métier et la meule* ; sur 
le même nombre que réunit le palais d'Ulysse, douze 
sont occupées à moudre le blé; vingt autres vont aux 
fontaines puiser de Teau ; d'autres encore s'empressent, 
en l'absence des prétendants, à tout disposer pour la fête 
du jour, et continuent, au milieu d'eux, leur ofiBce '. 
Une intendante dirige leurs travaux «. 

Ci'est un fait commun à toutes les l'aces humaines, 

* 

avant le temps de leur civilisation, que la coutume de 
faire des femmes les premiers instruments du travail '. 
La guerre était donnée en partage aux hommes, le tra- 
vail aux femmes, et avec lui les mauvais traitements et le 
mépris. Ce n'est que quand le captif eut pris au travail 
la place que la femme y occupait d'abord, que celle-ci« se 
relevant de son abaissement primitif, grandit dans la ùl- 
mille et dans la société, élevée qu'elle fut au rang des 
oisifs ^. 

Toutefois, les femmes libres n'en furent pas moins con- 
stamment mêlées à leurs esclaves dans les soins habituels 
de la vie intérieure. De quelque rang qu'elles fussent, ]e 
travail domestique resta leur apanage, comme aux 



I Homère» IHad. III, 143, et Od. [, 555, etc. 

* Homère, Od. , Vil, 105. 

» 7d., ibid., XX, 105, 147-162. - XXII, 4Î1. 

* Id., ibid., 1, 159. — IV, 55. — VU, 175. 

» Voy. Arist. , Pol. , H, ix. — Strabon , IV, 4. —Justin, XLIV. 

* De Saint-Paul, 175. 
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» 

hommes la guerre. C'est ce que Télémaque rappelle assez 
durement à Pénélope". Andromaque, Hélène, avaient 
tissé des voiles ornés de broderies merveilleuses, tout 
en présidant aux travaux que leurs suivantes esclaves 
accomplissaient sous leurs yeux. L'habileté dans les ou- 
vniges des mains, qui donnait tant de prix aux esclaves, 
était aussi un des mérites les plus vantés dans les jeunes' 
filles'. 

Ce n'était point seulement dans ces travaux que les 
femmes libres se mêlaient à leurs suivantes esclaves. La 
femme, intendante naturelle de la maison, prenait aussi 
sa part dans les soins divers du ménage. Les femmes et 
les filles troyennes allaient laver leurs vêtements à la ri- 
vière, et c'est pour le même objet que Nausicaa, fille 
du roi des Phéaciens, était venue vers les rives du fleuve 
où peu après abordait Ulysse'. 

<i Tisse ta toile, ou il en ira mal à ta tête » , dit un mari 
dans Aristophane*. Le proverbe rappelait à la femme 
mariée que le métier était son affaire, non les assemblées 
et les armes ^ Dans les Nuées^ la femme de Strepsiade, 
quoique fort amie du luxe, ne laissait pas de travailler 
à ses vêtements, comme du temps d'Homère ^ 

Il en était de même à Rome, dans les premiers âges. La 
confection des vêtements et même celle du pain étaient le 
partage des femmes libres, même dans les classes les plus 
élevées^. Lucrèce donnait l'exemple de ces habitudes 
laborieuses qui se continuèrent quelque temps parmi les 

* Homère, Odyss., i, 556*562. 
« Id., tWd., il, 97-102 ; XV, iU. — Iliad., VI, 524 ; XXH, 40. 

* Odyss., XV, 26. — //tad.,XXlI, 154. -^ WalloD, ii6t supra. 

* Arisloph., Lysistr,, 5i7. 

* WalloD , ubi supra , part. 1, cb. yi. 
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* Aristoph. , Nuées , 52. 
' Pline, XVin, 28,1. 
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Au fond^ oette inégalité sociale n'était qu'une iiiéga-* 
lité hiérarchique, inégalité née de la force des choses, 
et constituant, d'ailleurs, l'un des progrès les plus sail- 
lants, quoique l'un des moins remarqués, dans l'histoire 
des progrès de la civilisation. Si dure que fût la condi- 
tion du vaincu réduit en esclavage, qu'avait-elle de com- 
parable à la condition du vaincu sacrifié ? Au lieu de 
tuer son prisonnier, le faire son esclave, n'est-ce point 
là un immense progrès social? Et ce progrès ne double- 
t-ilpas sa portée, quand du prisonnier fait esclave, il fait 
de Tesclave un ouvrier? 

Tout vient en son temps, et a sa place marquée, dans 
la succession des faits progressifs de l'humanité. L'es- 
clavage y figure comme point de suture entre labarba-^ 
rie et la liberté ; c'en est assez pour que, dans l'ordre 
des temps, sa nécessité pratique, sa nécessité d'actualité 
ait dû être proclamée par les plus grands génies de l'an- 
tiquité païenne. 

A ce titre, esclavage et travail sont, dans la contex- 
ture des faits sociaux, deux liens corrélatifs de civilisa- 
tion et de progrès , liens si indissolublement rattachés 
l'un à l'autre, que le travail ne pourrait pas plus exister 
sans l'esclavage, que l'esclavage sans le travail,. dans la 
cpnstitutîon des cités antiques. 

En fait, et ep ce qui touche spécialement le système 
productif des anciens, ce système n*avait rien de com- 
mun avec celui des peuples modernes. Ce système, en 
effet , notamment chez les Romains , était celui, de la 
production restreinte aux besoins de l'individu, .de la 
famille, de la cité, tandis que le nôtre est celui de la 
production étendue aux besoins extérieurs de la con- 
sommation générale, autrement dit du commerce uni- 
versel. 
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C'est pour cela qu'il n'y a aucune comparaison à éta- 
blir entre nos procédés de production et les leurs, entre 
notre commerce et le leur, entre nos manufactures et 
leurs ateliers de fabrication ^ , Mais il y a, daus la ma-^ 
nière dont le travail servile était organisé chez eux, plus 
d'un rapprochement curieux à faire, plus d'une leçon 
utile à recevoir, chez nous, en raison de certaines réfor- 
mes rétrogrades qu'on cherche à introduire en France 
dans Torganisation du travail libre; réformes rétro* 
grades, en effet, car, si elles étaient appliquées , elles 
ramèneraient tout droit la liberté du travail à l'escla- 
vage,^ 

Sous ce rapport donc, les détails dans lesquels nous 
allons entrer ont un intérêt d'actualité qui rehausse de 
beaucoup l'intérêt historique qu'ils présentent. 

s 3. - DE L'INDUSTRIE SERVILE DES ROMAINS. 

Industrie don^estique çt de ménage. — Industrie professionnelle et commerciale 

— Loueurs d'esclaves. 

Le travail industriel confié aux esclaves comprenait ^ 
chez les anciens 9 l'industrie domestique | et l'industrie 
professionnelle et commerciale. 

1. — Industrie domestique et de ménage. 

En quoi elle consiste. — Les femmes libres s'en occupent avec les esclaves dans 
les temps primitifs. ~ Plus tard les esclaves en sont exclnsivement chargés.-- 
Dè« l9n le travail reçoit sa première organisalion réguUiiN. 

Dans les temps héroïques de la Grèce, c'étaient le plus 
souvent les femmes esclaves qui s'occupaient des travaux 

' c Je ne me souviens point , dit Hume , d*avoir lu dune leg auteurs an- 
ciens un seul passage où Is prospérité dVne ville soit atlrihuéo à Tesiatence 
de quelque fabrique; et, quant au eommerce, il se bornait presque • là où 
Ton dit quii a le plus fleuri , à Vée^mgQ des productions propres au sol et 
au climat de chaque contrée. » {Essais^ 1. 1, deuxième partie» p. 434*) 
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du sertic6 intérieur de la maison. Ces femmes ne se 
bornaient pas à suivre leurs maîtresses, ou à exécuter^ 
sous leurs ordres, des ouvrages de laine • ; elles cumu- 
laient tous les travaux de la maison les plus durs comme 
ceux qui paraissaient le plus naturellement dévolus à 
leur sexe. Les cinquante femmes esclaves du palais d'Àl- 
cinoûs se partagent entre le métier et la meule' ; sur 
le même nombre que réunit le palais d'Ulysse, douze 
sont occupées à moudre le blé; vingt autres vont aux 
fontaines puiser de l'eau ; d'autres encore s'empressent, 
en l'absence des prétendants, à tout disposer pour la fête 
du jour, et continuent, au milieu d'eux, leur office *, 
Une intendante dirige leurs travaux*. 

C'est un fait commun à toutes les races humaines, 
avant le temps de leur civilisation, que la coutume de 
faire des femmes les premiers instruments du travail \ 
La guerre était donnée en partage aux hommes, le tra- 
vail aux femmes, et avec lui les mauvais traitements et le 
mépris. Ce n'est que quand le captif eut pris au travail 
la place que la femme y occupait d'abord, que celle-ci, se 
relevant de son abaissement primitif, grandît dans la fa- 
mille et dans la société, élevée qu'elle fut au rang des 
oisifs ^. 

Toutefois, les femmes libres n'en furent pas moins con- 
stamment mêlées à leurs esclaves dans les soins habituels 
de la Vie intérieure. De quelque rang qu'elles fussent, le 
travail domestique resta leur apanage, comme aux 



* Homère, IHad. lU, 143, et Od. \, 555, etc. 

* Homère, Orf., VU, 103. 

» id., ibid,, XX, 105, 147-162. - XXII, 4il. 

* Id., ibid,, 1, 159. — IV, 55. — VH, 175. 

» Voy. Arist. , Pol. , U, ix. — Strabon , IV, 4. —Justin, XLIV. 

* De Saint-Paul, 173. 
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hommes la guerre. C'est ce que Télémaque rappelle assez 
durement à Pénélope ' . Andromaque , Hélène, avaient 
tissé des voiles ornés de broderies merveilleuses, tout 
en présidant aux travaux que leurs suivantes esclaves 
accomplissaient sous leurs yeux. L'habileté dans les ou- 
vitiges des mains, qui donnait tant de prix aux esclaves, 
était aussi un des mérites les plus vantés dans les jeunes 
flUesV 

Ce n'était point seulement dans ces travaux que les 
femmes libres se mêlaient à leurs suivantes esclaves. La 
femme, intendante naturelle de la maison, prenait aussi 
sa part dans les soins divers du ménage. Les femmes et 
les filles troyennes allaient laver leurs vêtements à la ri- 
vière, et c'est pour le même objet que Nausicaa, fille 
du roi des Phéaciens, était venue vers les rives du fleuve 
où peu après abordait Ulysse'. 

« Tisse ta toile, ou il en ira mal à ta tête » , dit un mari 
dans Aristophane^. Le proverbe rappelait à la femme 
mariée que le métier était son affaire, non les assemblées 
et les armes \ Dans les Nuées, la femme de Strepsiade, 
quoique fort amie du luxe, ne laissait pas de travailler 
à ses vêtements, comme du temps d'Homère ^ 

n en était de même à Rome, dans les premiers âges. La 
confection des vêtements et même celle du pain étaient le 
partage des femmes libres, même dans les classes les plus 
élevées^. Lucrèce donnait l'exemple de ces habitudes 
laborieuses qui se continuèrent quelque temps parmi les 

* Homère, Odyss., 1,356-562. 

" Id., ibid,, 11, 97-102 ; XV, 124. — Iliad. , VI, 324 ; XXII, 40. 
s Odyss., XV, 26. — /itad.,XXlI, 154. -^ WalloD, ii6t supra. 

* Arisloph., Lysistr,, 517. 

* Wallon, ubi supra, parU 1, cb. yi. 

* Aristoph. , Nuées ,52. 
' Pline, XVIIl, 28,1. 
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dames romaines*. Chez les Romains, jusqu'à Fâge de 
nos pères, dit Columelle, le travail intérieur de la maison 
élait, comme chez les Grecs, le propre des matrones V 
On montra longtemps, dans le temple de la Fortune, la 
robe de Servius Tullîus tissée par Tanaquillia ; et> long- 
temps se maintint la coutume de porter devant Tépouse, 
à la célébration de chaque mariage, la navette et l'ai- 
guille que devaient employer ses mains '. 

Mais, au fur et à mesure que s'accrurent l'aisance et la 
richesse, s'accrut le nombre et s'établit l'usage exclusif 
des esclaves dans les occupations domestiques et les tra* 
vaux de l'industrie de ménage. 

Toute famille aisée possédait^ à cet eifet, son moulin 
à blé, son four à cuire, son atelier de tisseranderie, ses 
outils, métiers et ustensiles de fabrication usuelle, et, 
pour les faire fonctionner, un nombre d'esclaves-ou- 
vriers proportionné aux besoins 'de sa consommation 
journalière en vivres, vêtements, chaussures, etc. Cha- 
cun s'habillait des étoffes fabriquées par ses esclaves. 
Auguste, lui-même, se faisait comme une règle d'éco- 
nomie domestique de ne porter d'autres vêtements que 
ceux que ses pix)pres ouvriers avaient tissés et con- 
fectionnés*. 

Parmi les familles peu aisées, il y en avait qui possé- 
daient les instruments de travail domestiqué nécessaires 
à leur consommation, mais qui ne possédaient pas d'es- 
claves ou qui n'en avaient pas un assez grand nombre ou 
de suffisamment habiles pour les faire marcher. Alors, 



' • Virg., iCneifi., Vlll, 410.— Ofid., Paie. , m, 741. 

* Golumelle, XU, Prcp/"., vn. 

' De VilleDeuve-Bargemont , Bietairt de ^écêncfmê foîiHqw, t. I, 
p. i90. 

* Sueton. , Octav. 
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si elles ne pouvaient ou ne savaient s'en servir de leurs 
propres mains, elles s'adrei^saient à un loueur d'esclaves 
qui leur en fournissait autant qu'elles en avaient besoin^ 
pour le temps et moyennant le prix qui était convenu. 

Chez les hommes opulents, tous les objets de luxe, 
même ceux du luxe le plus recherché^ étaient fournis au 
mattre par le travail de ses esclaves. Le tombeau com-^ 
mun des serviteurs de Livia Augusta et des Césars nous 
a conservé de nombreuses inscriptions funéraires d'es- 
claves brodeurs, doreurs, ciseleurs, peintres, architectes^ 
sculpteurs * . Tout cela faisait partie de la don^esticité, 
laquelle, à cause du profond mépris que les anciens at«^ 
tachaient à tout ce qui tenait au service de la personne, 
était exclusivement dévolue aux esclaves. 

Ainsi, ce fut par l'admission auprès de la famille d'uo 
étranger placé en dehors d'elle que le travail reçut sa 
première organisation régulière. Quand il eut fait tra^ 
vaiiler le vaincu pour qu'il vécût^ le vainqueur ne put 
tarder à le faire travailler par lui-même ; dès lors il y ent^ 
dans la société, une classe d'hommes destinés, par leur 
condition même, à un travail assidu. Cessant d'être une 
nécessité momentanée, obéie quand le besoin se faisait 
sentir, oubliée dès qu'il avait cessé d'être oU actuel ou 
prochain, le travail devint une fonction sociale, dont 
l'action fut désormais toujours continue^ toujours crois^ 
santé. Le travail, dès ce moment, fut organisé '• 

« De Saint-Paul, p. 34. 
» M., 170. 
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S. -^ /miti^trla professionnéUe et commerciale. 

Machines et manufactures des anciens. — Exploitations industrielles. — La tète 
et le bras. — Ouvriers eisclaves et maîtres. — Vente des objets fabriqués. — 
Boutiques^— Enseignes et étalages. 



> > - 



Les machines des anciens consistaient dans les bras 
de leurs esclaves. 

Dans les mines, on faisait les épuisements unique- 
ment à bras d*hommês ^ Les puits des jardins de Suze, 
dont l'eau était élevée au moyen de roues mises en mou- 
vement par des bœufs y passaient pour des merveilles*. 
Les meules dont on se servait, pour la presse des olives 
et la mouture des grains, n'étaient généralement mises 
en mouvement qu'à force de bras '. Strabon et Vitruve 
qui, les premiers parmi tes anciens, parlent des moulins 
à eau, le font plutôt comme d'une chose connue de la 
science que pratiquée par l'industrie*. Ainsi, l'industrie 
suppléait au défaut des machines par le grand nombre 
des travailleurs esclaves, par les fatigues et les priva- 
tions qu'elle leur imposait. Et c'est de là sans doute 
qu'est venue réversion des anciens contre tout travail 
professionnel. 

Les anciens n'avaient pas plus de manufactures que 
de machines. Leurs manufactures étaient des ateliers, 
des établissements de fabrication, dans lesquels ils fai- 
saient confectionner, toujours par des travailleurs es- 
claves, tous les objets que l'industrie domestique était 
impuissante ou insuffisante à produire. À Rome, dit 
Blanqui^ les sénateurs les plus opulents exploitaient ces 

' Pline, H»^ nat.\* xxxut, -^i* 

* Plut. , Quels animcnix sont plus avisés , 60. 
^ Caton sur Varroe , De re rustica , passim. 

* Strab.,X.~Vitr., x,iO. 
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usines au moyen de leurs capitaux et des esclaves qu'ils 
possédaient par milliers ' . 

A Athènes, les philosophes capitalistes ne dédai- 
gnaient pas ces exploitations industrielles. Eschine le 
socratique exploitait une fabrique de parfums *. Le père 
d'Isocrate exploita une fabrique d'instruments de mu- 
sique; Lysias et son frère une fabrique d'armes de 
guerre; Pantœnètes une forge; le père de Démosthène 
deux manufactures, Tune d'armes, l'autre de sièges, tous 
à l'aide d'ouvriers esclaves \ 

A Rome, Remnius Palœmon, grammairien distingué, 
qui, d'abord esclave, avait été ouvrier tisserand, devenu 
libre, avait formé un atelier d'ouvriers tailleurs, tous éga- 
lement esclaves^. 

De cette manière, l'esclavage avait établi entre le 
maître et l'esclave une véritable association industrielle 
qui faisait que chaque Etat du monde antique pouvait 
être considéré comme un atelier de production où la 
classe libre et la classe esclave avaient toutes deux leurs 
fonctions; Tune dirigeant, l'autre exécutant; Tune étant 
'la tête , l'autre le bras, ou, comme disait Aristote , 
l'instrument *. 

Les entrepreneurs ou commerçants qui étaient assez 
riches pour avoir à eux les instruments de leurs fa- 
briques ou les agents de leur négoce ne louaient point 
d'esclaves ouvriers ou industriels; ils en achetaient. Nul 
placement d'argent n'était plus lucratif et ne fut plus en 
usage dans toutes les classes de citoyens. C'était une spé- 



^ Blanqui , Hist. de Vécon, polit, , 1, 78 , note i . 

■ Boeckh, 1, 8. 

' De Saiût-Paul , ubi supra, 

* Suet., De ilL gramm,^ 23, 

" I>e Saint-Paul, p. 198. 
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onlfi^on IMmFl^splus ncbes; c'était? pour les autres, uœ 
ressource. Par là, on se multipliait en quelque sorte ^ OP 
triplait $es bénéfices ; les médecins, eux-mêmes, avaient 
des esclaves qui allaient, en leur nom, pratiquer la mé^- 
decina sur )es citoyens les moins fortunés*. Par là encore 
on pouvftid en toute ppofesi»ion, exploiter n'importe 
quelle industrie étrangère ; par on achetait, avec V^terr 
li^r, le chef d'atelier directeur de toute l'entreprise S 

|^e$ objets fabriqués qui sortaient des usines ou d'ate^ 
liers plus modestes établis dans Rome, sous le nom de 
boutiques, se vendaient à ceux des consommateurs qui 
n'avaient ni esclaves, ni instruments de travail pour les 
confectionner chez eux. C'était le plus grand nombre, 

La vente s'opérait, comme la fabrication, par des eSfr 
claves pu par des affranchis. Les maîtres eussent; rougi 
de débiter eux-^mêmes leurs marchandises aux chalands, 

Pour attirer les chalands, chaque marchand plaçait à 
la devanture de sa boutique une enseigne colnposée, pour 
l'ordinaire, d*un tableau grossièrement peint avec de la 
cire rouge et représentant quelque combat *, ou quelque 
figure hideuse^. Quelques-uns, pour séduire les passants 
d'une manière encore plus saillante ^ allaient jusqu'à 
fprmer^.en dehors de leur porte, un étalage de marchan- 
dise qui empiétait sur la voie pubUque \ 

Les états de luxe étaient naturellement ceux auxqueb 
cela réussissait le mieux ; cependant les autres, mémo 
ceux qui paraissaient se prêter le moins à ce genre d^ 
séduction, avaient aussi leur montre : le marchand de 

^ Boeckh, Econom. polit, des Athén, » 1. 1, p. 21 et â04. 

* Wallon, 1. 1, p. 184. 

» Hor., Il , Sot. VII, vers 97. — Clc. , Ad Attic. , xvi, IJ, 

* Cïc.j De orat., ii,66. 

* Senec. , Epigt. , 53. 

* Mart., vu, 60. 



yiB étalait des piles de bouteilles enchaînées; le bouebar 
suspendait sa viande au dehors % et^ quand c'était de la 
chèvre y la parait avec quelques petits morceaux dp 
myrte ', pour indiquer que l'animal dont elle provenpit 
avait été élevé dans un pâturage planté de cet arl^uslp, 
et que la chair en serait plus tendre; le marchand d'alify 
ments cuits plaçait des vulves de truies, des foies, desœpfs^ 
et en général tous les mets qu'il débitait, dans des vases de 
terre pleins d'eau, où, par un effet d'optique assez simple, 
ils paraissaient plus gros qu'ils n'étaieqt en effet \ Grâce 
à cette coutume des petits commerçants, Rome^ dit Mar'<- 
ti#}, pesseinblait à une immense taverne ^ 

3. — Loueurs d*esclaots. 
Plusieurs sortes. — Procédés et prix de location. 

Les loueurs d'esclaves étaient des citoyens capita- 
listes qui possédaient un grand npmbrq d'ouvriers et 
d'artisans esclaves de tous les états, non pour les faire 
travailler eux-mêmes^ mais pour les |ouer, moyennant 
un prix de journée fixe, à d'autres citoyens, lesquels le§ 
employaient, àleur jgré, pendant toute la durpe de la 
location, sojt aux travaux de ménage de leur maisop, 
soit aux travaux industriels de leurs usir|es ou manufac* 
turés, soit aux travaux agricoles de leurs domaines ru- 
raux ou de leurs villas. 

La plupart de ces capitalistes achetaient des enfants 
de dix à douze ans, les faisaient élever, leur apprenaient 

* Mart., Ep.y 33. 

' Athénée, xiii, p.* 368. 

' Macrob. , Saturn,, vu, iÂ. 

* Mart., vu, 60. — Deztfbry, Rome qu siècle d*Àîi§uite. 
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diverses professions, et s'indemnisaient de toutes leurs 
avances par le produit de la location journalière qui en 
était faite quand ils étaient devenus grands et instruits. 

Lors donc qu'un particulier avait besoin de faire faire 
quelque ouvrage, et qu'il n'avait pas d'esclave à lui qui 
pût ou sût le faire, il s'adressait à un loueur qui lui en- 
voyait, sur sa demande, l'espèce d'esclave qui lui était 
nécessaire : un tailleur, un cordonnier, un musicien, 
un maçon, un grammairien, un maître à danser, etc. 
Ceux-ci, en revenant le soir chez le capitaliste, lui rap- 
portaient le prix de leur journée. Crassus nourrissait 
ainsi, pour en tirer profit en les louant, des lecteurs, des 
écrivains, des orfèvres, des argentiers, des cuisiniers, 
des maîtres d'hôtel, et des écuyers tranchants. 

Crassus avait également un bataillon de cinq cents 
esclaves de toutes les professions qui se rattachent à l'ar- 
chitecture, et dont il tirait un grand revenu. Quand il 
apprenait que quelque maison était en feu, il accourait 
vite pour offrir de l'acheter. On comprend sans peine 
que l'immeuble diminuait singulièrement de prix dans 
un pareil moment. Le marché conclu, Crassus lâchait 
ses cinq cents esclaves qui éteignaient l'incendie et qui 
réparaient la maison. C'est ainsi qu'il devint proprié- 
taire de tout un quartier de Rome'. Ce qui fait dire à 
Plutarque qu'il s'était enrichi d'abord par le sang et en- 
suite par le feu*. 

On trouve, dans le traité de Xénophon des revenus de 
l'Àttiquey les détails les phis circonstanciés sur les loueurs 
d'esclaves et sur le profit qu'ils retiraient de leur indus- 
trie. Xénophon cite, entre autres, un nommé Nicias qui 



* Plut., Cross., cap. ii. 

• Id., ibid. 
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avait mille esclaves, lesquels il louait à un entrepreneur 
de travaux de mines, moyennant une obole par tète et 
par jour*. 

Conon avait des faiseurs de sacs et des parfumeurs >, 
Âréthuse des savetiers % Âtticus des copistes \ C'est par 
le travail de leurs esclaves loués que le père de Périclès, 
qu'Hipponicus et tant d'autres, amassèrent leur grande 
fortune *. 

4. - CONDITIONS RÉGLEMENTAIRES OU TRAVAIL SERVILE. 
Uniformité de joug et de salaire. — Police des ateliers. 

1. — Uniformité de joug et de salaire. 
Heures de travail. — Repos. — Salaire. — Pécule. 

L'uniformité de joug et àe salaire était le niveau com- 
mun sous lequel tous les ouvriers étaient placés. Quels 
que fussent leur âge, leur degré de force ou d'habileté, 
tous travaillaient le même nombre d'heures, tous rece- 
vaient de leur labeur un profit égal. 

L'esclave se devant tout entier à son maître, et sa per- 
sonne étant un capital viager dont le maître avait à tirer 
profit, le maître, pour amortir ce capital et couvrir ses 
frais d'entretien, avait intérêt, comme il avait droit, à 
lui faire produire tout le travail qu'il pouvait en tirer. 
Aussi longtemps donc que l'esclave pouvait travailler,. le 
maître le tenait à la besogne. Nulle limite ne lui était im- 
posée que celle que sa propre volonté s'imposait à elle- 



' Xenoph. , De vectigal. , cap. iv, $ 14, 15. 

* Deinosth.y Adv. Olympiad, 

* Demosth., Adv. Nicostr. 

^ Cornélius Nepos, Atticus^ 15. 
» Boeckb, I, 8. 
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«îéme. Tbdtefoîs, sôti intérêt bien entendu affectait na- 
turelleitient une limite raisQnn^ible à ia durée du travail 
de l'esclave, comme à celle du travail du cheval ou du 
bœuf. D'un autrecôté, quand reselavetravailleur n'appar- 
tenait pas à celui qui l'employait, ie propriétaire, qui Ta- 
vflit lotie k la journée, avait dû déterminer le nombre 
d'heures dont se composerait la journée, pour déterminer 
le prix de location. De là, la nécessité de la filiation 
d'une durée moyenne du jour ouvrable. 

Nous savons que le jour légal des Romains commen- 
çait à six heures du matin < ; mais noui*i ignorons à quelle 
heure commençait et finissait le jour ouvrable. Les Ba- 
siliques' et le Digeste ne disent rien à cet égard. Le Di- 
geste dit seulement qu'un joUr cDfltièttt, de sa nature, 
douze heures, et la nuit autant*; ce qui nous porte à 
fereire que la durée moyetine dil travail était de douze 
liëtli*es, par chaque jour ouvrable, che:^ les Romains. 

Cetiè durée de travail était-elle interrompue pat* qtièl- 
qUeè moments de repos? Le Digeste nous apprend en- 
core que les affranchis Sdus bonditîon, qui faisaient leUr 
jourhée dé redevance, avâietit, de droit, le temps néces- 
saire pour faire la sieste à midl«. Mais nul repos de cette 
hature fl'ëtalt accordé aux esclaves^ en dehors des heures 
coHsacrêeS dui repaS; àPoiiit de repos aux esclaves», di- 
rait bii firOVerbe grec*. Caton exprimait la même pensée 
en disant que rf l'esclave, en ne faisant rien^ appré- 
tiaitâmalfairé*.t> 

Aucun repos même ne leur était accordé les jours de 

* Basilicor.^ lib. VH, tit. xvii, cftp. viih 

« Digeste, lib. XXXIil, lit. i, L. 2 ; et lib. L, lit. Itvi, L. î, § î. 
' Ibid.,]\h. XXXVni, tit. f, cap. xxvi, Inproœm. 

* Arist., Polit., vu, 8. — Erasm. , Adag.^ 2l3i. 

* Colum., Xi, I. 
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fdte. Les fêtes in'étaient point pour les esclayçs^ excepté 
les Saturnales, qui ne revenaient qu'une fois par an« Ces 
fêtes duraient sept jours ^ Il y avait d'autres fétei : les 
CompitaleSf les Matronales, les Ides sextiles, qui étaient 
aussi, généralement^ des jours dé repos pour les ascla- 
ves*^ En Italie, où ces fêtes étaient le plus nombreuses^ 
elles enlevaient au travail environ dix jours par an. Ce 
devait être assez, se^lonlesphilanthropes d'alors» «pour 
que de telles marques d'humanité rendissent les esclaves 
dociles, attachés à'ieurs maîtres, et disposés à Supporter^ 
pendant tout le reste de l'année, l'inclémence de la for^ 
tune à leur égard \ » Aux fêtes ordinaires, la loi et les 
pontifes ne commandaient de laisser chômer que les 
bœufs \ 

Je ne parle pas du repos périodique tel qu'il est insti- 
tué, chez les juifs et les chrétiens, à la fin de chaque se- 
maine, sous les noms de sabbat et de dimanche. Cette 
périodicité fixe et régulière, qui coupe à intervalles 
égaux la succession des œuvres et des jours, n'existait 
pas chez les Romains. Les Romains ignoraient la loi de 
proportion, instituée par Moïse, entre la durée du travail 
et celle de relâche, loi basée sur cette règle hygiénique 
dont Proudhon, le premier, a recherché la raison: qu'en 
temps ordinaire la période de travail doit être à la pé* 
riode de repos comme 6 est à 1*. 

Quant au salaire que les ouvriers esclaves retiraient 
de leur travail, il était le même pour tous, et consistait 
dans le logement, dans le vêtement, et dans la nourriture 



' Voy. ci-dessus, p. 79. 

• Voy. de Saint-Paul, p. 106. 

* Dionys. Hal., Ant.rom., ti. 

♦ Cato, R. R., 2 et 38. — Virgile, Georg., i, 268. 

* ProudhOli, De la vélébrttUoh dudifhmchê, p. 85. 
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que chacun d'eux recevait, delà même manière, aux 
mêmes époques, et dans les mêmes quantités, eu égard à 
leur sexe , à leur âge , et au plus ou moins de déper^ 
dition de force nécessitée par la besogne à faire. 

Pour les chefs d'atelier, contre-mattres et surveillants 
des travaux, les vivres étaient donnés en nature, et par 
mois. Pour les ouvriers ordinaires, ils étaient donnés 
par jour et tout préparés. La nourriture des travailleurs 
de la ville était, à peu de chose près, la même que celle 
des travailleurs ruraux. Il en était de même des habits 
et du logement'. 

Ainsi, les choses nécessaires à la vie constituaient Tu- 
nique salaire, le salaire en nature , auquel l'esclave eût 
droit, en échange de sa liberté et de sqn travail. «Le sa- 
laire des esclaves est dans leur entretien » , disait Âristote '. 

Mais ce salaire pouvait être augmenté par le pécule 
que l'esclave économe était autorisé à amasser à son pro- 
fit. Souvent le pécule était l'unique fruit de l'épargne 
de l'esclave, de son épargne sur la seule chose qui parût 
être à lui, sa nourriture. C'était ce qu'il en avait rogné 
once par once^ ce qu'il se dérobait, en quelque sorte, à 
lui-même, trompant sa faim; c'était encore ce qu'il pre- 
nait sur son repos, par un travail exagéré, trompant sa 
lassitudes Souvent aussi le pécule de l'esclave était le 
résultat de son savoir-faire dans l'art de dérober adroi- 
tement et de mettre de côté ce qu'il prélevait sur l'inex- 
périence, l'incurie ou l'inattention de son maître. « Ce 
que j'ai dérobé, c'est le plus fort de la dépense » , fait 
dire Plante à un esclave comptable, dans l'une de ses 



* Voy. ce que nous disons ci-après, cbap. m. 

* Arist., CEcon., i, 5. 

* S«Dec., Ep,f Lxxx, b. — Wallon, net êupra^ eh. yi, p. 2. 
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comédies t. À part ces fraudes, le maître voyait vdoEi- 
tiers se grossir l'épargne de ses esclaves , car le pécule^ 
comme Fesclave, était à lui. Quoique formé des sueurs 
et de la substance même de l'esclave, le pécule, en effet, 
n'en était pas moins la propriété du maître; l'esclave 
n'en avait que l'usufruit; mais cet usufruit lui suffisait 
pour Tencourager à l'augmenter le plus et le plus vite 
possible, afin de pouvoir, avec son produit, mêler à sa vie 
de travail quelques jours d'enivçement et de plaisirs*, 
et acheter un jour sa liberté; au taux convenu avec le 
maître '. 

Le pécule ^ pouvait être composé de toutes sortes d'ef* 
fets, argent, meubles et immeubles. Un esclave pouvait 
même avoir dans son pécule des esclaves sous lui, et le 
pécule de ces esclaves*. 

Le pécule était la mesure de la valeur morale de l'es- 
clave. Qui n'avait pas de pécule était, à la lettre, un 
vaurien. Qui en possédait un passait pour un serviteur 
honnête : Peculiosum eum decet esse servum et prohum^ 
dit Plante*. 

2. — PoUce des ateliers. 
Poteau exemplaire. — Émulation à coups de bâton. —La pistrine. — Le pausicape. 

S'il était des esclaves ouvriers, laborieux, industrieux, 
économes, qui savaient faire produire un pécule à leur 

« Plaut.^ Trinummus, II, iv, 368. 

■ Plaut., Pseudolus, in fine, 1. 

» Digeste, lib. XXXHI, tit. viii, L. 8, § 5, />c pecul. kg. 

* Le mot pécule tire son étymologie du mot petite somme, petit bien. 
Peculium dictum est quasi pusilla peçunia , sive patrimonium pusiUum. 
(Dig., liv. XV,tit. I, L. 5, § 3.) 

» Dig., liv. XV, tit. I, L. 7, § 4. 

• Plaut., Rud.y 1, II, 30. 
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Salaire, et que letirs maîtres associaient^ cotnme flous le 
verrous, à titre d'eDCouragement et de récompense, aux 
bénéfices de leurs entreprises^ il en était, et c'était le plus 
grand nombre, que leur paresse, leur insubordination^ 
leur incapacité réléguaient au rang des machines ou des 
béteâ de somme, et sur lesquels le itiattre n'avait d'autres 
moyens d'action que la contrainte physique et les ehâ- 
tlments corporels. L'intimidation étaitle principal moteur 
de eestilachines<-là. «Il faut que l'esclave craigne, même 
quand il est irréprochable, dit Plàute ^ » << Ce n'est pas 
assez d'user, envers l'esclave qui a failli, de simples ré- 
pritnandes, edmmë on fait envers l'homme libre, lit-^on 
dans Platon, il faut encore le punir, c'est-à-dire rendre 
Son âme vingt fois |>lus esclaVe que son corps à force de 
coups et tfélrivières *. » 

L'égalité des salaires tuant l'émulation, et l'impossi- 
bilité, pour le plus grand nombre,^ de mettre auduneré* 
serve de côté pour améliorer leur sort, engendrant Tin-^ 
différence^ l'incurie, l'insouci de bien faire^ le pécule de' 
ceux-là était le fouet ou le bâton '. Le fouet était le scepti*e 
de rhérilité. «L'esclave fouetté n'en est que plus obéis- 
sant», disait Erasme*. C'est pourquoi chaque atelier de 
travail éiaît pôUrvU d'uri arsenal d'îiistrumëhtâ discipli- 
naires dont les contre-maîtres et les chefs de travaux 
étaient obligés de faire un fréquent usage pour slitnuler 
k paresse et tenir en bride l'insubordination. Une cour^ 
roie ou sangle de cuir restait constamment appendue, à 
cet effet, au bas de l'escalier, ifi scalù^. Desésckves 



* Plâut.^ MerUÈch.y v, S. 

* Platort, Les lois, VI. 

' Piaule, MartelL , IV, i, 880. 

* Ersism., Adag.^ 736. 

» Hor., Epist. XXI, 2, 45. 



spéciaux faisaient fonctions de fouetteurs^ lorariiy ce qui 
n'empédhait pasles hommes les plus gratesdl^ se chai^ 
ger eax- mêmes d'administrer le châtiment. « Gaton 
ft)uettoit lui*-méme avec une escorgée ceux qui avoiedt 
failly », dit Amyot, traduisant Plutarque. 

Au miliea de Tatelier^ se dressait un pieu où poteau 
eu, non-seulement on altachait un écriteau sur lequel 
on lisait le nom de Tesclave coupable^ avec TiildiCation 
de la faute commise, titulus vel inscriptio \ mais où Ton 
attachait le coupable lui-même pour y subir la peine du 
fouet, des verges, des étHviêres, de raigulllon-. « Les 
coups, les chaînes, les menottes, et la fatigue et le froid 
et la faim étaient, dit Plante, le prix de la paresse ^ » 

Quand le coupable puni était incorrigible, on l'envoyait 
aux carrières, ou aux mines, ou on l'employait au pis- 
trinnm^ dont le nom revient aussi fréquemment, dans les 
menaces des maîtres *, que celui de tread-mill dans la 
bouche des geôliers anglais. La pislrine était un lieu de 
travail forcé fort peu enviable aux paresseux, à en~ croire 
tiette description qu^en fait YÀttê d'bf d'Apulée : « Dans 
ce réduit affreux, que d^avortons d' hom in es s^ offrirent à 
ma vue : toute la peau sillonnée dé traces livides pat- le 
fouet, le dos meurtri, ombragé plutôt que recouvert par 
les lambeaux de leur casaque ! Ouelqued-diis n'avaient 
qu*une étroite ceinture, maïs tous se voyaient à nii à 
travers leurs haillons : le front marqué, la tête denil- 
rasée, les pieds étreints d'un anneau de fer, hideux de 
pâleur, les paupières rongées par cette atmosphère de 
fumée et de vapeur obscure, si bien qu'ils gardaient à 



* Aulu-Gelle, IV, 2. 

• Piaule, MiL glor,, 512. — AuluL, 7. — À$in.^ 2(tt. *«. Idosîéll., 152. 
» PlaUt., ATcflcec^m., V,.vi, 878. ^ 

^ Wallon, De Vesclavage, t. U, p. 241. 
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peine l'usage des yeux* . » Ajoutons que les esclaves bou- 
langers de la pistrine avaient le cou passé dans une 
sorte de roue en bois, nommée pausicapcy qui les empê- 
chait de porter la u ain à leur bouche et de manger la 
farine pendant le cours de leur travail*. 

Ces châtiments cruels, infligés aux ouvriers esclaves; 
les rendaient-ils plus laborieux, plus probes, plus do- 
ciles? Non; ils ne faisaient que les endurcir, que les 
abrutir davantage : 

Vincla, virgae, mol%, sœvitudo, mala ; 
Fit pejor '. 

Et pourtant, — à part leurs excès, — ces châtiments 
étaient nécessaires pour empêcher les vols, les gaspil- 
lages, et pour maintenir l'ouvrier esclave dans l'obéis- 
sance et le devoir. 

S 5. - ASSOCIATION OU CAPITAL ET OU TRAVAIL. 

Esclavage , première forme d'association entre étrangers. — Associations indus- 
trielles. — Diverses sortes. — Profit net du travail servile. — Participation de 
l'esclave aux bénéfices de l'entreprise du maître. — ■ Et vice versd. — Ce que 
les ouvriers demandent aujourd'hui , c'étaient les maîtres qui le demandaient 
autrefois. — De quel c6té la raison ? 

L'esclavage, que nous avons considéré comme la pre- 
mière conquête de la civilisation sur la barbarie, en ce 
qu'il substitua au sacrifice humain de la vie du vaincu le 
précepte humain de la vie sauve (servuSy conservé !) l'es- 
clavage fut encore, dans l'ordre des temps, un premier 
progrès social, en ce qu'il constitua entre des hommes 
de races diverses la première forme d'association. 



^ Àpul., Met,, IX, p. 19S. 

* Pollux, Onomasticon ^ iiv. Hl, ch. viii ; liv. Vli, ch. xiv et xx. 

* Plaute, Fr., i, 37, è Bacchid. 
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Cette association fut plus qu'un lien moral, plus qu'un 
lien domestique, établi entre le maître et l'esclave; elle 
fut, entre le maître et l'ouvrier, entre le capital et le tra- 
vail, une première, une véritable association industrielle. 

Cette association industrielle se prétait à diverses 
formes^ à diverses combinaisons d'intérêts mêlés. 

Par exemple, il arrivait souvent, pour l'esclave de 
louage, que le maître lui laissât une partie de son salaire, 
à la charge de subvenir aux frais de son entretien; et, 
pour les esclaves ouvriers employés par le maître, que 
celui-ci, pour stimuler leur activité au travail, leur don- 
nât un intérêt dans les objets qu'ils étaient chargés de 
fabriquer ou de vendre; ou une part dans le produit net 
qu'il en retirait. 

Quel était le profit net que le travail d'un esclave 
pouvait rapporter à son maître, déduction faite du sa- 
laire? II est impossible de le calculer au juste, en raison 
de la difiFérence que l'intelligence, l'éducation, la force 
et la bonne volonté pouvaient mettre entre le produit de 
chacun. 

Dans telle manufacture d'Athènes, un esclave rendait 
de produit net 100 drachmes par an (90 fr.) *; dans 
telle autre 120 drachmes (108 fr.) «. 

Le père de Démosthène possédait une manufacture 
d'armes où travaillaient trente esclaves. Deux ou trois, 
qui étaient à la tête de la manufacture, valaient chacun 
cinq ou six cents drachmes (environ 500 fr.) ; les-autres 
au moins 300 drachmes (270 fr.) ; ils rendaient par an 
30 mines, ou 2,700 fr. , tous frais déduits '• 

il possédait, en outre, une manufacture de lits qui 

* Deino8tb.,/n Aphob., i, p. 896. 

* iEschiD., In Tim., p. S75. 

Barthélémy, Voyage du jeune Anarcharsis, notes sur le cbap. xx. 
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occupait vingt esclaves, lesquels valaient 46 minas ou 
9,600 fr. ; ils rendaient par an IS mines, ou 1,080 fr. , 
aussi tous frais faits ' . 

Les armuriers valant 190, et les faiseurs de lits 40, 
les premiers rapportaient donc 30 pour 100 net à leur 
maître, et les seconds 15*. 

Les quarante mille ouvriers des mines d*argent de 
Carthagène produisaient au peuple romain un revenu 
journalier de 25,000 drachmes, environ 3 à 4 oboles par 
homme; desquels il faut prélever le revenu de la mine 
elle-même *. 

Le cuisinier de YAululariaj de Plante, dit que la jour- 
née lui est payée un nummus (21 centimes)*. 

Il est plus facile d'évaluer ce que rapportait un esclave 
à son paître, par le prix de journée que les loueurs d'es- 
claves retiraient de Içur location. 

I^es p^claves loués aux exploitants de mines, à Athènes, 
produisaient net^ ep moyenne, une obole par jour à leurs 
maîtres, ou 360 oboles par an ; ^t encore les entrepre- 
neurs supportaiepHls les chances des maladies acciden- . 
telles, ou 4e la fuite, puisqu'ils devaient, à l'expiration 
du contrat, les rendre tout jiussi nombreux qu'ils les 
avaient reçus. A 12 pour 100, intérêt ordinaire de l'ar- 
gent à Athènes, ce revenu représenterait un capital 
de 3,000 pboles, ou 5 mines, environ 434 fr. ». 

A Athènes, du t^mps d'Aristophane, la journée d'un 
iQîinoeuvriQ ]lï>ve lui était payée 3 oboles (9 sous) «. 

* Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis , notes sur le cbap. xx. 

* Boeckh, Econom, polit, des Athén,, i, 123. 
» Strab., m. 

* Plaut., AuluLf m, 2. 
» Wallon, I, 201. 

* ÀriBtopli., Ai BuUê, v, 340. 
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On pâut admeUrdy d'gprè» ce» basea^ qu'un ouvrier 
esclave de valeur luoyenne devait rapporter à son mattre 
une obole et demie par jour (de 30 à âô centimes), tous 
frais faits. Et con)n)e les frais ne pouvaient guère s'éle- 
ver au-dessus d'une somme égale à celle-là, c'est à trois 
obplas environ qu'il faut porter le prii^ total de oe que 
coûtait le louage d'un ouvrier esclave^ de valeur moyenne^ 
à eelui qui ^employait^ 

Le louage d'un ouvrier libre était assurément plus 
cher '; car, avec trois oboleS; un homme libre n'aurait 
pas pu nourrir sa famille. 

A Rome, aux siècles d'Auguste et des Antonios, là 
prix de la journée de travail de l'homme libre, mw(^\l'^ 
vre, laboureur, jardinier, menuisier, charpentier ou 
maçon, n'était guère que d'un tiers au-dessous du prix 
moyen actuel de cette même journée, en France, qui es( 
de 1 fr. à 1 fr. 25 cent. \ 

Le placement des capitaux, en ouvriers esclaves, devait 
donc rapporter environ de 30 à 40 pour 100 par an, à une 
époque oùrinlérêt ordinaire de l'argent était de 12 à 16 
pour lOO^p En six ans environ, un esclave avait produit 
à son mattre une somme double du prix qu'il lui avait 
coûté <*. De là, l'usage établi, parmi les grands de Rome, 
de mettre en liberté, après six ans de servitude, le captif 
honnâte et laborieux \ 

Quoi qu'il en soit de ces évaluations, ce qui arrivait 
souvent, c'est qu'au lieu d'appeler ses esclaves ouvriers 



' De Saint-Paul, 108. 
•Boeckh,I, 21. 

* Voy . Dureaii de la Malle , Économ. politique des RominSf 1. 1, p. 1^9, 

* Boeckh, I, 22. 

* De Saint-Paul , 108. 

* Cic, Philippica, vui, 11. 
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moyen^ c'étaient les esclaves qui devenaient ihattres) et 
les matU*esqui devetiaient salariés. Leur salaire était fixé 
comme celui d'ufa ouvrier ; ils trouvaient cela plus com^^ 
mode et moins aventureux. Os avaient moins de chances 
de gain^ mais ils avaient moins de chances de perte ; et 
la position tranquille et sûre de rentiers leur paraissait 
préférable à la position agitée et hasardeuse de fabri- 
cants. Telle est^ au fond^ Forigine et la signification véri*» 
tablé de la plupart dés affranchissements chez les an^ 
ciens ^ D'où cette conséquence^ qu'en renonçant au sa- 
laire fixe pour s'exposer aux hasards d'une quote-part 
proportionnelle de bénéfices incertains^ les ouvriers 
d'aujourd'hui font précisément le contraire de ce que 
l'intérêt mieux entendu des maîtres portait ceux-ei à 
faire autrefois. 

si.- CONiÉQUElICES ÉCONailQOES DE 6E ^Ùl raÉïlëÈ. 

Esclaves , macMnes vivantes. — Concurrence au travail Hbre. — Opulence d'un 
éôté , pauvreté de l'autre. — Juste milieu économique clierché par Platon. ^ 
Pas encore trouvé. 

Quelque vicieuse que fût l'organisation du travail ser- 
vile industriel chez les anciens^ lés forces combinées dd 
grand nombre de bras esclaves qd'ils employaient sur 
un même points sur une même œuvre, sous une même 
main, suppléaient chez eux aux nombreuses ]i^essources 
que l'industrie emprunte de nos jdurs aux agents natii* 
relsy à de simples lois mécaniques, aux machines de 
toute espèce, enfin. Ces légions d'esclaves peuplant les 
fabriques, les mines, les carrières, étaient en effet des 
machines vivantes dont la force motrice et preduetive 

« Voy. ci-dessusy p« 183 et suîir. 
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équivalait^ jusqu'à uu certain point, à celle deft mâ^iblties 
à vapeur. Aussi, la concurrence que faisaient au tratafl 
libre et individuel ces machines vivantes, aux maitis des 
capitalistes d'autrefois , était non moinis fornfiidflble y 
non moins désastreuse que celle que lui font^ dé Mi 
jours, les machines tnécaniques, aux maitis de» ca{]fltà^ 
listes modernes ; car^ exploité comme il l'était, liobs l'iti- 
fluence et avec l'argent des familles patriciennes qui eti 
faisaient tout à la fois un instrument d'usage et de spé- 
culation, le travail servile ne tuait pas seulement le travail 
libre et isolé en Tétouffant dans soii germe sous lé poids 
du mépris public qui était l'attribut de tout travail iiia- 
nuel, il le tuait encore, et surtout, en l'empéthâtit de 
naître, de fructifier, de se développer, sou$ ta |)rëssioti 
d'tme concurrence disproportionnée contre laquelle hi 
forces individuelles, affaiblies par le préjugé et la mî-^^ 
sère, étaient impuissantes à lutter. 

Opulence d'un côté, pauvreté de l'autre, le tfàvËil ttê 
pouvait, entre ces deux extrêmes, maintenir l'équilibré 
de répartition de produits que la Providence garantit ft 
tous les travailleurs égaux en habileté et en forfce ; p^ii 
plus qu'entre l'opulence d'un côté et la pauvreté dé 
l'autre, le travail ne peut trouver l'assiette intermédiditè 
qui seule peut tirer de sa perfection l'aisanee et le iiien^ 
être de l'ouvrier. 

Platon, dans sa République^ a émis à ea sujet une «pi- 
nion remarquable : «Qu'est-ce, dit-il, qui perd les arti- 
sans? L'opulence et la pauvreté. Comment cela? Le 
voici : le potier, devenu riche, s'embarrassera-t-il beau- 
coup de son» métier? Non. Il deviendra de jour en. jour 
plus négligent et plus fainéant, et, par conséquent, plus 
mauvais potier. D'un autre côté, la pauvreté lui ôte les 
moyens de se fournir d'outils et de tout ce qui est né- 
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cessaire à son art; son travail en souffrira; ses enfants 
et les ouvriers qu'il forme seront moins habiles. Ainsi 
les richesses et la pauvreté nuisent également aux arts 
et à ceux qui les exercent. Voilà donc deux choses aux- 
quelles nos magistrats prendront bien garde de donner 
entrée dans nos villes : l'opulence et la pauvreté. L'opu- 
lence, parce qu'elle engendre la mollesse et la fainéantise ; 
la pauvreté, parce qu'elle produit la bassesse et l'envie : 
Tune et l'autre, parce qu'elles conduisent l'état vers une 
révolution. » 

Opinion qui a fait dire à M. Blanqui : 

« Après plus de deux mille ans, nous n'avons pas en- 
core obtenu la réalisation de l'utopie de Platon, de ce 
juste milieu économique, assurant à chacun une égale 
répartition des profits du trava^ . Nous avons toujours de 
ces potiers enrichis qui négligent leur art, et des ouvriers 
pauvres auxquels il faut fournir des outils qu'ils sont 
hors d'état de se procurer. Il y a donc bien longtemps 
qu'on y pense à ces terribles problèmes de l'état social 
que les révolutions abordent toujours sans les résoudre 
jamais ! Dictature, esclavage, liberté, pillage, association^ 
aristocratie, démocratie, on y a tout usé; l'énigme de- 
meure encore indéchiffrable; heureuse notre généra- 
tion si la science lui en donne le mot quelque jour ' . » 

* Blanqui, Bist. de l'économ. poHt.^ i^ 45. 
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CHAPITRE m. 

•rffanlMitioii du traTull «erTiie agricole. 

Considérations générales. — Petite propriété, exploitation directe par mains 
libres. — Grande propriété, exploitation indirecte par mains servîtes. — Mé- 
tayagç. — Fermage à prix d'argent. — Conséquence du travail servile appli- 
qué à l'agricullure. 

S I. - CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Prééminence de l'agriculture sur l'industrie. — Toutefois , agriculture , travail 
servile à Athènes, à Lacédémone , dans les Gaules. — Lesambactes et \es ilotes. 
— Quid à Rome ? 

L'agriculture obtint de grands honneurs chez les an- 
ciens. Comme la guerre, elle eut ses dieux, ses rîtes, ses 
fêtes; elle fut chantée par les poètes, enseignée par les 
hommes les plus illustres, et recommandée par les sages 
comme la mère et la nourrice de tous les arts ^ 

Les travaux agiîcoles inspiraient donc aux anciens 
bien moins de répugnance queles travaux industriels ou 
de nature commerciale, a L'agriculture est préférable à 
rindustrie, disait Aristote, parce qu'elle rend propre à 
la guerre en donnant des forces au corps et du courage à 
l'âme, tandis que le commerce et les métiers affaiblissent 
et énervent l'un et l'autre.» Dans l'opinion du même 
philosophe, un peuple agriculteur est le plus juste de tous 
les peuples, et l'agriculture est également, de toutes les 
sources de gain, la plus juste et la plus naturelle. « Elle 
est, dit-il, la plus juste, parce qu'elle ne tire rien des 
hommes, soit de leur consentement, comme le com- 

* De Saint-Paul , p. 24. 
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merce et Tindustrie^ soit contre leur volonté, comme la 
guerre. Elle est la plus naturelle, parce que par elle la 
nourriture vient de la terre qui est la mère des hommes * . » 

Cependant Tagriculture, comme les arts industriels, 
avait, chez pregcjue tous les p,euple§ tj.e l'antiquité, pour 
agents principaux, pour agents immédiats, de simples 
gsc)aves. 

Dans les temps héroïques de la Grèce, c'étaient en gé- 
néral des esclaves qui remplissaient les charges de la vie 
des champs. Ils se partageaient entre les soins divers de 
la culture et la garde des troupeaux. On les voit, dans 
Homère, taillant les haies de Tenclos du vieux Laêrte, et 
dans Hésiode, occupés à tous les travaux que le poëte a 
si minutieusement décrits*. L'âge mûr était jugé conve- 
r|9hle ap labourage ; les pâtres étaient plus spécialement 
(fhoisi^ ][)a)rmi les jeunes esclaves )es plus actifs et les plu^ 
vigoureu}^^ '^ car leurs loisirs n'étaient pas saps dangers; 
ils fjpy^leflt veiller sous les armcîj, toujours prêts à re- 
pousser le§ attaques des bêtes fauves ou d^s brigands \ 
J^es vieillards étaient généralement réservés aux soins 
pluf doii^ ^e lîj yje domestiqua". 

f^fl Yie pastQralç, étant encore une vie de combats, 
était la plm§ ^^tipiée. Lps )iommes libres la partageaient 
avec le? psc)ayes. Chez les Tfoyens, Paris était berger •; 
Anehise gardait }es troupeaqx de son père quand il plut 
fk yéni^s'; ç|; le§ $ept frères d'Androniaqpe torabèrept 



* Voy. Boeckh^ Eœn<mie politique des 4théni^ns,tT%ô\xc,t,éQhzïiS^^ty 
1. 1, p. 68. 

* Hesiod., Opéra et dies, 470, 502, 595, etc. 
» Homer., Odyss., XCV, \U. 

1 pom., Uiad., XVIU, 5^5-529, et S77.585f. 

* WaHoD, De l'esclavage^ t. I, ch. u. 

* Eurip., Eecub., 926. 

' Homer., Uiad., V, 313. 
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mus les oQups d'Achille dans les plaines où ils veillaient 
aux mâmes soins ' . 

Les autres occupations de la vie rustique réunissaient 
les hommes libres et les esclaves. Il n'y avait pas plus 
de différence dans les fonctions diverses de la domesli- 
cité, ici encore les princes eux-mêmes prennent souvent 
la place de leurs serviteurs. Âgamemnon et Achille font 
communément, non^seulement les honneurs delatable, 
mais les apprêts du festin '• Nul soin ne paraissait trop 
bas; Andromaque «versait l'orge savoureuse auxçourw 
siers d'Hector » ;-les frères de Nausicaa s'empressent à dé- 
teler^ à son retour, les mules que les esclaves avaient 
attachées à son char ; et lunoq se servira de la même 
manière, sans déroger à la dignité de la mère des dieux '. 

Bjen quç, des diverses républiques de la Grèce, 
Athènes seule ait ponseryé jusqu'au bout le caractère 
agricole dont son origine était empreinte, et que, même 
sous l'administration de Périclès, quand la ville élevée 
p%F la pplitiqwe, enrichie par Ije cpmm^Fcp? Prnée par 
les arts, attirait dans son sein la Grèce entière, l'Athé- 
nien aimât toujours la vie dei$ çh^nips? néanmoins les 
propriétaires ruraux employaient presque exclusivement 
des esclaves à leur culture *. 

A Sparte, toutes les terres étaient cultivées par les 
ilotes; l'agriculture y était aussi méprifiée que l'indus- 
trie*. 

Il en était de même dans les Gaules. Les amhaetes 
étaient des esclaves par qui leç nobles gaulois faisaient 



* Horaer., Iliad., VI, 420. 
« /d., i6td., IX, 205-218. 

» id.. ibid., VllI, 187; Odyss., VU, 4. — Wallon, ubiiupra. 

* Xeooph., Econ., iv 6t seq. -»- Arist, Eeen., i» 2. — BOeckb, i| 8. 
' Plutarque, Vie de Lycurgue. 
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cultiver leurs champs. Ils n'en surveillaient pas. même 
Texploitation • Ils se contentaient de toucher annuelle- 
ment le tribut auquel les ambactes étaient assujettis ^ 

Mais il en était autrement à Rome. Rome avait adopté 
l'agriculture comme la plus noble occupation du citoyen^ 
comme la meilleure école du soldat '. « Les laboureurs, 
dit Caton, engendrent les hommes les plus courageux et 
les soldats les plus robustes; c'est de leur profession que 
Ton tire le profit le plus légitime, le plus sûr et le moins 
attaquable; et ceux qui y sont occupés sont le moins sujets 
à penser au mal >. » Toutefois l'esclavage y employa 
aussi ses mains serviles, mais ce fut moins par le mépris 
qu'en fit le peuple, que par l'impossibilité où se trouva 
l'homme libre de continuer à s'y livrer seul. . 

C'est ce que je vais expliquer dans les paragraphes 
suivants. 

s 2. - PniTE PROPRIÉTÉ. - aPLOITATION DIRECTE PAR RAINS LIBRES. 

' La terre, élément sacré. ~ L'agriculture, occupation noble. — La campagne, séjour 
de prédilection des gens de qualité. — Viatores, — Plehs urbana, — Subur- 
haria et Prœdiola. — Nunâinœ. — Jadis, tout Romain agriculteur. — Les ci- 
toyens les plus illustres cultivaient eux-mêmes leurs champs. — Gincinnatus, 
Hégulus, etc. — Alors chaque champ est limité àsept jti^era. — Alors pas d'es- 
claves ruraux. — Quand, comment, et pourquoi le travail servile fut substitué au 
travail libre, dans la culture des terres. 

Dans les temps où l'austérité des mœurs marchait de 
pair, à Rome, avec l'amour des conquêtes, l'agricul- 
ture marchait de pair aussi avec la profession des armes\ 

Les plus illustres citoyens regardaient la première de 
ces occupations comme aussi digne d'eux que la seconde, 

* Voy. là-dessus de Saiot-Paul, p. i28. 
« Denys d'Halle, II, 28. 

' Cato, De re rust., traduction de M. VillemaÎD. 

♦ Plutarque, Vie deNuma, 71. 
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et les généraux mêmes, après avoir commandé les ar^ 
mées et gagné des batailles, retournaient glorieusement 
à la charrue et reposaient leurs lauriers sur les épis de 
blé semés ou cueillis de leurs mains >. 

Gincinnatus labourait sa terre de quatre arpents quand 
les députés du sénat vinrent le saluer dictateur; et ses 
mains triomphales laissèrent, avec la même simplicité, 
les armes pour la charrue, dès que le salut public fut 
assuré '. 

• Scipion TAfricain, après avoir vaincu Ânnibal et les 
Carthaginois , désillusionné de la gloire des armes , se 
retira dans sa terre de Literne en Campanie, et y mourut 
agriculteur *. 

Caton le Censeur cultivait, de ses mains , un petit 
champ voisin de celui du vieux Manius Curius, le vain- 
queur des Samnites *. 

Marins, qui fut sept fois consul, Pompée, surnommé 
le Grand, pratiquaient également l'agriculture \ 

Â l'exemple de ces grands citoyens, la plupart des 
sénateurs tenaient à honneur de demeurer à la cam- 
pagne. Plusieurs même ne croyaient pas déroger en 
prenant à ferme et en exploitant pour leur compte les 
domaines de la république •. Pour ces sénateurs ruraux 
les .magistrats avaient des messagers spéciaux à leurs 
ordres pour les appeler en ville lorsqu'ils convoquaient 
le sénat. Ces messagers s'appelaient viatores \ 

On désignait sous les noms à^pecuarii, d'aratoreSy et 

' Cic, Pro Rose, Amer, , c. xviii. 
» Tile-Liv., HI, 26. 

* Miehehij Hist. rom..^ H, iOS. 

* Michelet, ibid., U, 96. 

• Pline, Natural. histor., iib. XVUI. 

• Cic, In Verr. , HI, 40. 
' Cic, De êenect. , c. xvi. 
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plus spécialement d'agricolœ^ les citoyens romains qui 
s'adonnaient k la culture des champs : fortunatos tii^ 
miûmi sua si bona norint, agricolas l Ces citoyens fùv- 
maient le peuple de la campagne, plebs rustica, autre- 
ment dit les tribus rustiques^ au nombre de trente-une, 
dans lesquelles tous les gens de qualité se faisaient inscrire; 
ces tribus étant beaucoup plus considérées que les quatre 
tribus de la ville, plebs urbana, composées de gens oisifs 
et de métiers ^ 

C'est pour les habitants de la campagne qu'ont été 
instituées les réunions périodiques appelées nundinœ, 
afin qu'occupés pendant neuf jours aux travaux agrestes, 
ils eussent un jour fixe où ils pussent venir à Ron)e 
traiter leurs affiiires privées, et exercer leur part de sou- 
veraineté dans les afl^ires de la république^! 

L'agriculture était tellement en honneur dans ces 
temps, que l'on ne pouvait mieux louer quelqu'un 
qu'en disant qu'il était bon laboureur > ; que la gloire 
s'appelait ac^or^a, du fnot ador, blé ^; et que, pour expri- 
mer la considération, l'argent, la richesse, on se servait 
de mots empruntés à la culture des champs ^ Les noiais 
il'boinroes même avaient quelque chose de rural dans 
tourétymologie^ 

La terre, dans les i^ées religieuses de la vteîUi^ Italie, 

* VaI.Max.,!iJ). yif, c. v, n<>2. 

* Denys d'Haiicarn. , VII, 8. — Colura. , I, Prçef. --^Id. , 8. 

* CàïoD, iîé re rust., praèf, — Pline, XVIII, iv, 4, 5. 

* Festus, V" Adorewn. 

" Pecunia^ argent, vient de peais , troupeau. De fHuœre, paître, vient 
pascua, revenus. Locuples ( locus), opulentus ( ops), signiGe homme con- 
sidérable , homme de fonds. Les enclos dans lesquels le peuple s'assem- 
blait au Champ-de-Mars, s^appelaientOvt'/ta. (Michelet,£fMtoire romainey 1, 
80 et 128.) 

* Porcins, Verres, Taurus^ Capridus^ Fitulus^ YMHus, etc.r<*Miche- 
let, ubi supra^ 1, 128. 
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avait uo caraetèpe divin, piine, à udq é|NW[H0 oi^ Ympfip 
de Tancien pulte était presque éteint $ parlait ^¥pc un 
rpjigieux pDthoqsiasme de f la bqnqç terrç de laboiir qni 
grille derrière la charrue, çoffime la pi^ipt |}omère ^iir 
le boucljer d'AQbiHe; les oiseaux la cherp^Rt avide- 
qnept derrière le soq et vont bepqueter les pas ^n labpu- 
reur ' . » 

Et Cicéron : ^ j- airue mieux , fiigait l'orateur philo^ 
sophe, le parfum de la te^re quQ celui du safraq. Voule^T 
vous savpir quelle est cette ofjpur dp )$i terrqî Lorsqu'elle 
repose au coucher du soleil, au lieu où l'afc-eu^-ciel vient 
d'appuyer son croissant, iQrsqu'aprps une sécheresse 
plie s'est abreuvéç de la pluie, ^loy§ p|le p^hale ce soufflç 
flivin, cette h^l^îp^ sqave qu'elle a pqq$ue dçs |?ayonf 
du soleil*. » 

Tout ce qyi tQuchç l'éléq^gpt sacré pst s^CTé çonjBqi^ 
lui. Le hqauf est protégé par 1$ }pi s^i^te ; )p l^lé, q^^vt 
aux dieux, consacre le mariage pat^î^jp!)^ Pt 1^ ^épf 
(Jes travaux anpupls de 1^ pultupe fprjpfi^ upe pope d'é- 
popée religieuse, dppt Ip flépo^ppnt P§t 1^ nftv^çvl^p^ 
rjésurrecfion du grain*, 

Oue ce miracle anpupl ajt s^i» yivenient l'imagin^t^Q^ 
des premiers hommes, on que 1^ p^i;^^ de$ ph^o^ps ait 
^implçment attiré à elle le^ citoyens fi^tigu^s 4» fUf]Wft$ 
des camps et de la ville, toujours est-il qu'une sprfp §§ 
ipanjp rurale §'pt^it eojparée jcle tp^s les pjjpFJtg ^ ^W^f 
piénie du temp$ d'Auguste, jpt qup c^^cun tenait à gvoir 
près de la ville une maison de campagne où il pût aller 
se délasi^er, après l'heure des affaires. Ces maisons s'ap- 



< Miche|et, vU sûfijçi^ p. 7S, 
• Id., ibid. 
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pelaient suburbana; c'étaient les propriétés des riches' ; 
d'autres, plus modestes, appartenaient aux gens d'une 
condition médiocre et s'appelaient prœdiola. On s'en ser- 
vait surtout pour des parties de campagne ; — pour y 
manger de la salade et des pommes, avec les amis *. 

Dans les premiers temps, tous les Romains étaient 
agriculteurs, et, comme le territoire de Rome était très- 
limité, Romulus fixa à deux jugera la quantité de terre 
assignée à chaque citoyen. Plus tard, après Texpulsion 
des rois, vers l'an 500 avant notre ère, cette quantité se 
trouva portée à sept jugera *. 

Pour que le père de famille tût bien maître de son 
champ, on voulait que l'étendue n'en surpassât jamais 
la mesure de ses forces k C'est dans ces limites qu'étaient 
comprises les parts des citoyens auxquels des terres 
étaient distribuées. Manius Gurius, le vainqueur des 
Samnites, déclarait citoyen dangereux celui à qui cette 
mesure ne suffirait pas *. 

Et ce n'était pas sans raison que ceux qui voulaient 
poser les fondements de Rome pour l'éternité mesuraient 
d'une main si avare le champ où se devait contenir le 
citoyen. Rome ne pouvait maintenir sa place dans le 
monde qu'au moyen d'une nombreuse population 
d'hommes libres, et la petite culture pouvait seule la lui 
assurer. 

Jusqu'aux temps de la première guerre punique, on 
trouve à Rome, parmi les citoyens les plus illustres, des 

' Cic, AdAUic., iv,2.— Corn. Nep., i4«fc., 14.— Plin., Il, Ep. 17. 
— Suet., Nero^ 48. 

« Aii]u-€elle, XIX, 7. — Dczobry, m, 212. 

» Pline, XVin, n, 4 . — Ibid., i^, 3. — Val. Max. , IV, m, 5. — Le ;»- 
gerum représentait un pea moins de Tingt-cinq ares. — Biot, 17. 

* Golum., De re rusUca, I, m, 9. 

» Plin. , XVIU, IV, 3. — Val. Max., IV, iv, 6. 
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exemples de cette antique médiocrité. Ainsi ^ Régultis, à 
la tète de l'armée d'Afrique, demandait son rappel, allé- 
guant que la mort de son esclave et l'infidélité de son 
mercenaire laissaient son petit champ dans l'abandon et 
sa famille dans la détresse* . 

Dans cette période d'austère simplicité, la propriété, 
divisée à l'infini, devait être cultivée à bras. Chaque pro- 
priétaire cultivait lui-même son champ, avec sa famille ', 
ce qu'il pouvait faire, même en temps de guerre, tant 
qu'on se battit seulement autour de Rome. Alors, la 
guerre se faisant par courtes expéditions, et, au bout de 
quelques jours, le citoyen pouvant revenir cultiver son 
champ, les censeurs punissaient sévèrement celui qui 
le laissait inculte '. Tant que la propriété fut contenue 
dans ses limites primitives, on comprend qu'elle ait pu 
être cultivée exclusivement par des mains libres. Le petit 
champ suffisait à toute la maison ^ ; et quand le père de 
famille avait besoin d'aide dans ses travaux, un seul jour- 
nalier libre {operarius) ou un seul esclave lui suffisait \ 

Mais, plus de cent ans avant l'époque où Régulus 
exposait au sénat le péril de son petit bien, Licinius 
avait grand'peine à faire passer sa loi agraire , qui rédui- 
sait les possessions domaniales du riche à 500 arpents*. 
C'est dire que le soldat propriétaire, qui n'était pas Ré- 
gulus, et qui, forcé d'aller combattre au loin et de s'ab- 



• Val. Max., IV, iv, 6. — Wallon, II, 9. 
■ Varr., IH rerust.^ i, 7. 

» Plin.,XVIll, 3. — Aulu-Gelle, IV, J2. 

• Juvc^.y XIV, 166. 

" Wallon, II, 8.— La portion de chaque citoyen étant d'un demi-hectare 
environ sous Romulus, et dei hectare 7i area après Texpulsion des rois, 
vers l'an 808 avant notre ère, tous les citoyens durent cultiver la terre f 
il n'y avait pas de place pour nourrir des esclaves, -^ Biot, 17. 

• lWd.,10. 
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sèntet* pldsieiirs mois^ ne joutait pàH demâtidèr ftu 6éti6t 
son congé, niobtenir, pendant son absenbe, Texploitsliion 
de son champ aux frais de TBtat, se voyait, lorsqu'il 
rentrait dans Rohfie^ vainqueur et ruiné, i»éduit à aller 
frapper à la porte du patricien OU du Hchèplébéiéii^ podr 
lui demandet* à emprunter jusqu'à la campagne prochaine 
de quoi nourrir sa femme et ses enfants. C'est dire que 
l'hypothèque qu'il offrait de sa premiète victoire, ne suffi- 
âantpas pour garantie de sa dette, forôë lui était d'engager 
son petit champ, et^ oomme la valeur du champ engagé 
était bientôt absorbée par les intérêts accuuiulés de la 
somme prêtée au taux énorme de 12 pour tOO, la per« 
sonne de l'emprunteur répondait de sa dette ; il était 
nexusy lié \ C'est dire enfin que la personne et la terre 
du pauvre^ hypothéquées au créancier, finirent par s'ab- 
sorber l'une et l'autre dans le domaine du riche où toute 
petite propriété vint s' abîmer; et que cette destruction 
de la |)etite propriété dut nécessairement amener celle 
db travail libre '. Toutefois, le travail libre, avant d'être 
détruit, commença par se transformer. Le petit proprié- 
taire dë()ossédé resta souvent sur sa terre à titre de COlbU 
ou de cultivateur à gages, et partagea les soins rustiques 
avec les esolaves, sous la direction du propriétaire nou- 
veau. 

Un auteur qui écrivait au premier siècle avaiit nôtre 
ère, Varron, parle des débiteurs insolvables comme tra- 
vaillant conjointement avec les esclaves à la culture des 
terres des riches. Il y joint aussi des mercenaires du ou- 
vriers salariés pour les grands travaux de la moisson et 
de la vendange. Avant lui^ Caton rAneieii parte auàsl des 

} Michelet, Hist. fom.^ I, ISé. 
* Wallon, U, 9. 
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cnxmem àalariéS) et il conseillé de ne pas les garder plu» 
d'un jour*.' 

Il est à propos de citer le passage de Yarron pour bien 
moriti^r la différence dq mode de trarail agricole, déni 
la période ancienne et à l'épôqué oà ce passage était 
écrit "i 

* 

a Toutes les terres, dit Yarron, sont (cultivées ou par 
des esclayes ou par des hommes libres, ou encore par le 
travail réuni d'hommes libres et d'esclaves. La culture 
par hommes libres a lieu dans les terres dès pauvres qui 
cultivent avec leurs enfants, et dans les terrels des riches 
qui emploient des ouvriers salariés ou louent des hommes 
libres pour les grands travaux de l'agriculttire, tels que 
la récolte des fbins et la vendange ; à ceilx-ci se joignent 
ceux que nous appelons les obérés {obcBrati)^ lesquels 
s'engagent, pour payer leurs dettes, au service de leur 
créancier*. » 

Ainsi, il n'y avait plus, du temps de Yarron, parmi 
les familles libres, que les petits propriétaires pauvres 
qui se livrassent eux-mêmes aux travaux de l'agricul- 
ture avec leurs enfants. Mais les révolutions, la guerre^ 
Tambition, les humiliations attachées à la pauvreté, les 
tyrannies de l'homme puissant, les séductions, les spo- 
liations du rich«, le haut prix qu'il donnait des terres 
qui Ta voisinaient, quand il ne les usurpait pas, dimi- 
nuèrent chaque jour le nombre de ces familles \ 

A la fin, malgré les riantes couleurs dont Cicéron et 
Virgile se plaisaient à parer l'agriculture de leur temps^ 
le travail servile se substitua entièrement au travail libre 



• Cat., De re rustica, cap, v, $ 4. 

" E. Biol, De Vaholition de Vesclavage ancien ^ p. 43. 

• Varr. , De re rust, , lib. I, cap. xvu. 

• Sallusr. , Jugurtha, 45; Ad Cœsarem, 4. — lié Saiof-l^àAI, p. S^. 



24Q TRAVAIL SERVILE AGRICOLE. 

dans toutes les exploitations rurales^ et les domaines 
finirent par devenir si considérables en étendue^ et si 
agglomérés en peu de mains, de morcelés à l'infini qu'ils 
étaient primitivement, qu'ils ne purent plus être cultivés 
que par des armées d'esclaves. 

L'obligation où étaient les citoyens ruraux de se faire 
enrôler dans les légions toutes les fois qu'il survenait une 
guerre, amena, plus qu'aucune autre cfïuse, ce résultat 
funeste, en dépeuplant les campagnes de cultivateurs 
libres. Cette obligation, dit Appien, fit qu'on employa à 
la culture des terres des esclaves qu'on ne courait pas le 
risque de voir détourner de leurs travaux ' . Tîte-Live 
remarque qu'il restait à peine, à cette époque, quelques 
gens libres dans les campagnes, et que celles qui avaient 
été jadis des pépinières fertiles en soldats n'étaient plus 
que des pépinières d'esclaves». 

«Consumé parla double action d'une guerre éter- 
nelle et d'un système de législation dévorante, l'homme 
libre disparaissait de l'Italie, dit Michelet. Le Romain 
passant sa vie dans les camps, au delà des' mers, ne re- 
venait guère visiter son petit champ. La plupart n'avaient 
plus même ni terre ni abri. Un échange s'établissait entre 
l'Italie eh les provinces. L'Italie envoyait ses enfants 
mourir dans les pays lointains, et recevait en compensa- 
tion des millions d'esclaves '. » 

Alors, la terre cessa d'être arrosée des sueurs de ses 
propriétaires ; les petits propriétaires disparurent, et les 
riches, abandonnant la vie austère de la campagne, pour 
la vie molle et dissipée de la grande cité, laissèrent à 
leurs esclaves l'exploitation de leurs vastes domaines. 

* App. , De bellj civ.y lib. 1 , p. 608. 

* Til.-Liv. , lib. Vl,cap. xu. 
< Histoire romaine^ U, 136. 
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Voyons quels furent les procédés et les résultats de ce 
nouveau mode de culture. - 

s 3. — GRANDE PROPRIÉTÉ. - EXPLOITATION INDIRECTE PAR MAINS SEflVILES. 

Les viUœ de luxe et les villœ de rapport. —Description d'une villa de rapport. — 
Ses diverses parties. — Ses confins. — Sa vaste étendue. — Son exploitation. — 
Le maître et le procurator, — Le viUicus et la villica. — Les contre-maîtres et 
les décurions. — Mancipia rustica. — Combien d'esclaves ruraux employés à la 
culture des terres. — Salaire des esclaves ruraux. — Leur nourriture et leurs vë* 
tements. — Leurs logements. — L'ergastulum et le bâtiment cellulaire. — Sy- 
stème cellulaire de nuit.— Panopticon. — Traitement des esclaves vieux et malades. 
— Police du travail des champs.— Observatoire central. — ^Décuries. — ValetwU^ 
narium>des travailleurs.-^ Ferra^ife gentis. — Fugitivarii, — Peines discipli- 
naires. — Nature et mesure de ces peines. — Œil et intérêt du maître. — Occu- 
pations accessoires. — Effets du système d'exploitation rurale servije. — LcUp» 
fundia perdickre Italiam ! 

m 

C'est à l'aîde d'esclaves à lui et sous sa direction que le 
riche patricien commença par faire cultiver ses terres 
qu'il n'exploitait plus, qu'il ne pouvait plus exploiter par 
hii-même ou par des mains libres. 

Le centre de cette exploitation était la villa que possé- 
dait chaque riche propriétaire. 

La villa dont il est question ici n'a de commun- que le 
nom avec les villœ de plaisance que beaucoup de riches 
possédaient dans les provinces voisines de Rome * , et où, 
comme disait Caton le Censeur, il y avait plus à balayer 
qu'à labourer '. La villa dont nous parlons était une pro- 
priété rurale, consistant en fonds de terre dont on tirait 
moins d'agrément que de profit. 

Une vraie villa^ comprenant une certaine étendue de 
terres arables, bois futaies, taillis, prés, vignes, pacages, 
oliviers, arbres fruitiers, oseraies, étangs, etc. , se com- 

^ Telles que : Ântium, Tibur, Formies, Tusculum, Ârpinum, Préoeste, 
Caiète dans le Latium ; Réate et Nomentum dans la Sabine ; Cumes, Misè- 
nes, Pompéi, Puteoli, BaïeS; dans la Campànie. 

■ Plut., M. CaU>, X. 
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posait de troili parties distinctes : Yurbana ou le prceto- 
rium, réservée à l'habitation du niaître; la rwtica, des* 
tinée aux esclaves et aux animaux; et la fructuaria^ 
employée à serrer toutes les récoltes * . 

Caton, Varron, Columelle nous ont laissé de curieux 
détails sur ces diverses parties des villœ romaines. Ces 
détails, je ne les reproduirai point» Je me bornerai à en 
rappeler la nomenclature; elle suffira pour indiquer 
l'intelligence parfaite qui présidait à Téconomie de ces 
vastes exploitations rurales. 

Je ne dirai rien de Yurbana ou prœlorium servant à 
l'habitation du maître, si ce n*est pour mentionner 
qu'une tour dominait toutes les constructions et servait 
decolombieré 

La partie appelée rustica comprenait^ outre la basse* 
cour intérieure, dans laquelle était un compluvium ou- 
une piscine recevant les eaux pijaviales et servant d'a- 
breuvoir : le logement du vUlicus dont je parlerai bientôt; 
la cuisine et les bains des esclave^; Vapotheca au-dessua 
des bains pour serrer et faire mûrir plus vite le vin nou- 
veau; lefenuarium ouétuve pour les dessiccations ; les 
bubilia ou étables à bœufs ; les ovilia et les capriliay ber-« 
geries des brebis et des chèvres ; les equiUa ou écuries 
des chevaux ; les aviaria ou volières ; le$ gallinaria ou 
poulaillers ; les harœ ou étables à porcs ; les hangars pour 
remiser les chars; Vhorreum pour déposer les instni^ 
ments aratoires; enfin Vergastulum^ prison souterraine 
des esclaves valides, et le valetudinarium^ infirmerie 
des esclaves malades* 

La partie appelée fructuaria comprenait : le torcular 
ou pressoir; les cMœ oleariœ^ celliers pour serrer l'huile 

* Rome au siècle (T Auguste^ Ul, 212 et suiv. 
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la tella vinaria ou dellier au vin ; la corîinah ou lubora- 
toire pour le vin cuit; le penus ou office; Voporotheca oU 
fruitier ; Vhorreum ou grenier* 

Puis^ en dehors de la villa^ pour éviter le danger de» 
incendies^ se trouvaient situés^ autour d'une banse^oour 
extérieure dans laquelle était un bassin servant à détrem- 
per tout ce qui a besoin d'être macéré dans l'^au î les 
sterquilinia ou trous à fumier; loi pistrinë ouboulangerîe; 
le fournil et le bûcher; puis, dans les étages supérieurs, 
le fenile, magasin au foin, et le paleârium^ magasin à la 
paille. Enfin, en dehors de la basse-^cour : le nubilarium 
ou grange; Varea ou aire à battre le blé; Vumbraculuvif 
hangar servant d'abri aux ouvriers; et les citernes. . 

En outre, la villa renfermait : un pomarium ou verger; 
un hortus ou potager; un rucher*^ un vivarium ou parc 
pour l'élève du grand et petit gibier; puis, comme dé- 
pendance du parc : un leporarium pour élever des lièvres ç 
un glirarium pour élever des loirs; et un cochl£arium 
pour élever des escargots» 

Les confins dé toute villa étaient marqués; d'abord^ ^al* 
ud espace de 4 pieds 6 pouces (ou 1 mètre 4>79l millim. 
environ}^ laissé en friche entre les deux propriétéis conti** 
guës^ et sur lequel^ en vertu de la loi des Douté Tables^ 
chacun des cultivateurs riverains avait droit de passer à 
pied ou à cheval et de tourner la charrue^ m&is qui n'ap- 
partenait ni ne pouvait jamais appartenir à aucun des 
deux propriétaires limitrophes ^ ; et ensuite, sur d'autres 
côtés, soit par des bornes de pierre, où étaient inscrites 
les dimensions du terrain ^ soit par des plantations de 
pins, de cyprès, d'ormes ou de peupliers». 

KCic.Delegib.y i,21. 

* Tibull., I, 3, vers 43. — Hor., 1, SaU viii, vtri 19. 

* Dezobiy, lU» 
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La contenance moyenne des villœ ordinaires n'est 
indiquée dans aucun des auteurs que j'ai consultés. On 
peut rinduire seulement de celle que les auteurs assi- 
gnent à quelques-unes de leurs dépendances, et Ton peut 
juger alors de leur immensité. Dans une viHa dont parle 
Varron*, le bûcher seul avait un jugerum (25 ares) de 
surface; le parc au gibier 50 jugera (près de 13 hecta- 
res) ; et un plant d'oliviers 480 jugera (près de 120 hect.) 

« Il y a, dit Sénèque, des villœ qui ressemblent à des 
provinces et dont la surveillance a à s'exercer sur une 
étendue de terrain supérieure à celle des gouvernements 
des anciens consuls *. » 

Le même auteur parle d'un certain Pompée, qui vivait 
sous Caligula, et dans les possessions duquel plusieurs 
fleuves naissaient et achevaient leur cours ' ! 

Six hommes possédaient la moitié de l'Afrique, lorsque 
Néron les fit mourir *. 

Après cela, Pline n'avait-il pas douloureusement rai- 
son de s'écrier : La grande propriété a perdu l'Italie ; 
Latifundia perdidere Italiam ■ ? 

Ce qui voulait dire : la petite culture, confiée à des 
mains libres, avait porté lltalie au plus haut degré de 
prospérité ; la grande culture, abandonnée à des esclaves, 
consomma sa décadence *. » 

(c Toutes les républiques de l'antiquité ont péri par la 
concentration de la propriété, disait dernièrement un 
orateur à la tribune nationale ; et, à l'heure qu'il est, 



* Varr. R. R, , I, l-iS ; lU, 3, 12, 13, 16. 

* Senec, De ira, i, 16. 

' Senec. , De tranquilL antm», 11. 

* Plin., XVni, 6. 

»/(!., VU, S 3. 

* Bureau de la Malle , Econom, polU. des Rom. , If, 228. 
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ajoutait-il; les Etats-Unis sont sur le point de sombrer 
pour la même cause > . » 

C'est qu'aux Etats-Unis règne aussi Tesclavage. 

Dans les derniers temps de la république romaine, 
cent domaines n'en formaient plus qu'un seul, et, décent 
maîtres, il n'en restait plus qu'un ; les quatre- vingt-dixr 
neuf autres devenaient colons, métayers, journaliers à 
• gages, serfs de la glèbe^. Il ne restait à l'homme libre* 
que ce qui ne convenait ni aux esclaves, ni aux animaux : 
les terres malsaines, les gros ouvrages, les travaux re- 
butants^. Ces travaux, en eflFet, étaient le lot presque 
exclusif' des malheureux colons que la misère fixait au 
sol avec leurs familles, ou des populations entraînées sur 
la pente de l'esclavage par le lien de la dette qui les assu- 
jettissait au créancier *. C'était déjà pour eux comme 
une terre de servitude, et l'on devine aisément si elle 
leur pesait*. «Héritiers! s'écrie un poète latin, n'inter- 
rogez pas le pauvre colon ; car la terre, si peu que ce 
soit, lui est devenue un lourd fardeau *. » 

Toutefois, lorsque le propriétaire résidait sur son do- 
maine, et présidait de sa personne à toutes les parties 
de l'exploitation, la grande culture produisait en ses 
mains plus et mieux qu'elle ne put faire plus tard, aban- 
donnée par lui aux seules mains de ses esclaves* « Ce 
qui fertilise le plus une terre, c'est l'oeil du maître» , di- 
sait Pline'. C'est pourquoi Magon, le Carthaginois, 



^ Ledru-RoUin, séance du 25 août i848. 

* Wallon, part. U, ch. ix. 

* Caton , V, i. — Columelle, I, vu, 4 et 6. 

* Varr. , I, xvn, 2. 

* Wallon , ubi supra. 

* Martial , Epigr, xi, 14. 
' Pline, XVm, 6. 
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commence spn traité d'agricwJturQ par ce précepte ; 
« Quiconque achète un bien rural, doit quitter la ville et 
vendre sa maiaou ' i) } précepte que suivit Galon , noq- 
seulement en écrivant à son tour que « la présence du 
maître sur sçs terres vaut mieux que ses ordres * » , mais 
encore en demeurant lui-même sur son bien, et en Iç cul- 
tivant lui - même concurremment avec ses esclaves ; 
« mangeant avec eux, dit un historien, buvant comme 
eux de l'eau, du vinaigi^e ou de la piquette*. » Ce qui, 
soit dit en passant, ne le rendit pas plus tendre, car il 
recommande expressément, dans son livre 'sur l'agrieul-» 
ture , « de vendre les vieilles ferrailles , les viçillçs char- 
rettes et les vieux esclaves*, » 

Ce qui me surprend, dans l'histoire de l'agriculture 
seryîle, même de celle dirigée par Tintelligente présence 
du maître, ce n'est pas qu'elle- ait produit si peu, c'est 
qu'elle ait produit autant; et quand je me mets à com- 
parer la méthode de culture des Romains à la nôtre, 
leurs procédés d'économie rurale aux nôtres, leur vieille 
routine agricole, en un mot, à notre science agrono- 
mique actuelle, Je ne sais, en vérité, si l'on doit moins 
admirer leurs découvertes que nos inventions, et si on 
ne doit pas reconnaître, avec- Chau cher, qu'en définitive 
il n'y a de nouveau que ce qui a vieilli. 

Quand le propriétaire ne résidait pas sur son domaine, 
ou n'y venait que de temps en temps, il se faisait repré- 
senter par deux agents, un procurator et un vUlicusi le 
premier libre, le second esclave ; le second subordonné 
au premier \ 

" Columel. , 1, 7. 

« Cato, 4. 

' Michelet, Eist, rom., II, 96. 

* Cato , De re ntst, 

■ Cic. , De orat. , i, 58. — Dezobry, UI, 220. 
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Il n'était besoin d'unproeurator que dans les exploitQ^ 
tions de la plus grande étendue ; dan» les autres, le viUi- 
cm suffisait. 

Le vUlious avait pour auxiliaire sa femme, la viUieay 
et, pour agents d'exploitation, des esclaves oomme lui , 
appelés, les uns eonlre-maî^re«, et les autres cleaumons. 

Le villicus et la villica étaient donc les régisseurs de 
la villa tout entière. 

Le villicus j chargé de diriger en chef tous les travaux 
rustiques, était habituellement élevé et formé par le 
mattre qu'il i^mplaçait et représentait pendant son ab- 
sence ^ A ce titre, il jouissait de plusieurs distinotioqs 
notables : ainsi, quoique d'une condition serve, il avait 
pour le servir deux ou trois iSsekYQs à lui % 11 iT)angeait 
seul et assis, Les jours de fête il pouvait ^a mettre à t^hle 
couché ^ 

Le villicus avait sous ses ordres tout le personnel agri- 
cole de l'exploitation ; personnel composé d'autant d'es- 
claves qu'il en fallait pour chaque espèce de^ cuUure, de 
soins on de travail. ^ 

La villica secondait son niari dans leis travaux propres 
à son sexe, et s'occupait personnellement de la basse- 
cour et du ménage, Sa règle de conduite était dans ce 
précepte deCoIunielle : Point d'occupations sédentaires; 
ne pas rester longtemps dans le même endroit *, 

Les contre^maitres étaient chefs de chaque espèce de 
culture; ils dirigeaient, surveillaient les ouvriers et tra- 
vaillaient avec eux. On choisissait pour ces fonctions 
les esclaves les plus intelligents , les plus soigneux , les 

* Varr., I, 2. — Colum. , I, S, et XI, 1 . tp Cio., CEeenomp^ |i. 

• Cato, 5. 

» Dezobry, UI, 218. 

« Columel.,l,2;etXII, 1. 
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plus sabres^ les plus âgés. Ils étaient marîésà des femmes 
esclaves de la vUla, et on leur concédait un petit champ 
dont la culture leur rapportait un petit bénéfice. Outre 
cela, on les traitait plus libéralement et pour l'habille- 
ment et pour les vivres \ 

Tous les travaux de la villa se faisaient par des es- 
claves, sauf ceux des foins, de la moisson, des ven- 
danges, pour lesquels on prenait des ouvriers de supplé- 
ment, gens de condition libre, qui se louaient pour ces 
travaux spéciaux *. 

En général, on comptait un esclave pour huit jugera 
(2 hectares 40 centiares), et une paire de bœufs pour 
cent (25 hectares *). 

Ce que j'ai dit des heures de travail et du pécule des 
ouvriers-esclaves de la ville, fabriles, s'applique aux ou- 
vriers-esclaves des champs, mancipia rustica *. 

Quant au salaire, il consistait, pour les mancipia rm^ 
tieay comme pour les fahrilesy dans le gîte, la nourriture 
et le vêtement. 

Le gîte ou le logement des esclaves ruraux variait sui- 
vant qu'il s'agissait d'esclaves enchaînés ou d'esclaves 
sans chaînes. 

Les esclaves enchaînés — ils l'étaient presque tous — 
couchaient, la nuit, dans un local spécial appelé ergastu-- 
lunij dont la garde était confiée à un pu plusieurs es- 
claves choisis, en qui le maître ou le villicus avait le 
plus de confiance. Ces gardiens s'appelaient ergastvr' 



» Dezobry, lïl, 22i. 

• Varr., 1, 17. — Cic. , De offic., i, 13.— Plut., T. et C. Gracdhus, Al. 
' Varr., 1, 18 et 19.— A défaut de bœufs, on se servait pour le labour 

de vaches, de mulets et d'ànes, suivant la qualité des terres et les facilités 
qu'elles offraient pour les nourritures. {Ibid, , 20. ) 

* Voy. ci-dessus, p. 213. 
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larrçs. Vergastulùm étaît souterrain et éelaîré d'un 
grand nomBre de petites fenêtres étroites et assez éle- 
vées du sol pour qu'on ne pût y atteindre de la main *. 
Un seul ergastulum ne pouvait contenir toute la popula- 
tion esclave d'une villa. Il y en avait plusieurs à côté les 
uns des autres. On ne renfermait guère plus de dix à 
quinze esclaves dans chaque ergastule *; et c^était bien 
assez, dit un écrivain moderne, pour rendre redoutable 
cette réunion d'hommes asservis qui n'avaient d'espoir 
que dans la révolte ; car, au fond de l'ergastule, il n'y 
avait à attendre ni pécule ni affranchissement*. Uergas^ 
tulum servait aussi de prison pour les esclaves insoumis, 
oisifs ou récalcitrants *. 

Les esclaves ruraux sans chaînes couchaient, comme 
les fabrileSy dans un bâtiment spécial où on leur ap- 
pliquait le système cellulaire de nuit. Chacun d'eux, en 
effet , était placé dans une cellule individuelle, et une 
rangée de cellules constituait ce que Caton appelait les 
cellules du père de famille, cellas familiœ'^^ cellules 
étroites, angustis cellis^ dit Horace *. Ces cellules faisaient 
plus que constituer le système de la séparation nocturne 
des esclaves entre eux, elles étaient rangées les unes au- 
près des autres, aiin de piquer davantage l'émulation 
des esclaves en les rendant témoins mutuels de leur di- 
ligence ou de leur incurie'. De plus, elles constituaient, 
pour leur surveillance, le système que Bentham a appelé^ 



* Columel. , I, 6, 3. 

* Quindecim vincti faciunt ergastulum. ( Apuleius, Apologetica. ) 
»«DeSaiDt-Paul,p. 120. 

* Columel. ,1,8. 

* Cato, XIV, 1. 

* Hor., Sot. I, 8. 

' Dezobry, lU^ 230. 
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depuis^ panoptiqiie, et qui consiste en oe que l'on pieut 
voir, d'un point central , tout oe qui se passe aux extré- 
mités. Varron et Columelle nous apprennent, en effiBt, 
que les eellm familiœ étaient groupées panoptiquement, 
c*e8t-à-dire de manière que le villicus , placé près de 
l'unique porte centrale du bâtiment cellulaire, pût sur- 
veiller, d'un coup d'œil, les rentrées et les sorties de 
chacun ^ . 

Et pour compléter ce système de surveillance, et rem- 
plir, pour ainsi dire pa^ avance , celte autre condition 
majeure du panopticon de Bentham : custodes ipsos qnis 
custodiet? Columelle etYarron nous apprennent encore 
qu'au-dessus de la porte d'entrée de la partie de la villa 
destinée aux esclaves, il existait un observatoire placé 
en face de la demeure du vUlicua, observatoire d'où le 
maître ou le procurateur pouvait, sans être vu, surveil- 
ler le villicus Iui-*môme, et voir tout ce qui se passait 
chez lui \ 

Voilà pour le logement: Quant à la nourriture des es- 
claves, elle était réglée ainsi qu il suit : 

Tout le monde était rationné. L'hiver, chacun rece- 
vait quatre madii (34 litres) de froment par mois, et Tété 
quatre et demi (38 litres) • Le villicus, la villica^ le ber- 
ger n'en recevaient que trois (25 litres 92 centilitres). 
Ceux qui travaillaient enchaînés recevaient journelle- 
ment quatre livres de pain (1 kilog. 3 heotog. 8 déeag,) 
en hiver, cinq (1 kilog. 6 hcetog. 8 décag.) quand ils 
se mettaient à labourer les vignes, et quatre quand les 
figues commençaient à donner *. 



• Golum., 1, yi, 6-9. — Varr., 1, xiii, 2. 

« Golum., J, 6 et 13. — Varr., 1, 13. — Dezobry, UJ, fâ7. 

» Calo, 56. 
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On faisait un pilau pour la famille, d'abord aveo des 
olives tombées, ensuite ayee celles venues à maturité, 
dont on ne devait tirer que peu d'huile. Quand les olives 
étaient consommées, on donnait de la saumure et du vi- 
naigre ; chaque individu avait un sextarius ( 54 centili- 
tres) d'huile par mois, et un modius (8 litres 64 eantili- 
tres) de sel par an ». 

La même économie présidait à leur boisson; après la 
vendange, le maro de raisin étant abondant, on le met- 
tait dans des tonneaux, on jetait de Teau dessus et on en 
faisait une piquette qu'ils buvaient pendant trois mois. 
Le quatrième mois, on leur donnait une hémîne (27 cen- 
tilitres) de vin par jour, ou deux congés et demi (8 litres 
10 centilitres) par mois. Les cinquième, sixième, sep» 
tième, huitième mois, un sextarius (54 centilitres) par 
jour, ou cinq congés (16 litres gO centilitres) par mois. 
Les neuvième, dixième, onzième mois trois hémines (81 
centilitres) par jour, ou une amphore (25 litres 92 centi- 
litres) par mois. Aux saturnales et aux oompitales, cha- 
que homme recevait un congé (3 litres 24 centilitres). ~- 
En général, on réglait la ration suivant les travaux, et 
ce n'était pas trop qu'un homme bût iYix - quadrantalia 
(2 hectolitres 60 litres) de vin dans son année *. 

Passons au vêtement. Les esclaves employés aux tra» 
vaux de la campagne avaient pour vêtements des tuni- 
ques à manches et des saies avec un capuchon, atin qu'é- 
tant bien couverts, ni le vent, ni la plwie, ni le froid ne 
pussent interrompre leurs travaux. La tunique et la 
saie devaient durer deux ans, et on avait soin, en dis- 
tribuant les neuves, de reprendre les vieilles pour faire 



* Cato , 58. 
« Jd. , 57. 
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des morceaux, car on mettait souvent des pièces aux ha- 
bits. On donnait également à chaque esclave, tous les 
deux ans, une paire de bons sabots garnis de clous \ 

Tel était le régime alimentaire des esclaves ruraux. 
Parlons maintenant de leur régime disciplinaire. 

Les facilités et les occasions de fuir qu'offrait aux 
esclaves agricoles le travail à l'air libre et en plein 
champ avaient fait adopter, pour les contenir, une police 
sévère, et des moyens répressifs odieux. 

D'abord, la chaîne qui les retenait, la nuit, dans Yer- 
gastùluniy les suivait, le jour, à l'ouvrage et ne les quit- 
tait jamais *. Un collier de fer au cou, des anneaux de 
fer aux pieds, étaient donc, pour chaque esclave rural, 
l'accessoire obligé de la bêche, de la serpe, ou de la char- 
rue; c'est pour cela qu'on appelait les esclaves des 
champs, la race ferrée, ferratile genûs '. 

En second lieu, les esclaves qui travaillaient aux 
champs étaient divisés par groupes, selon la nature du 
travail. Chaque groupe, composé de dix hommes, s'ap- 
pelait décurie^ et était dirigé par un esclave appelé dé- 
curion. Les anciens approuvaient fort ce mode de divi- 
sion, lequel, tout en parant au danger des coalitions, 
offrait des avantages réels pour la surveillance comme 
pour la bonne culture *. 

Si , malgré ces précautions , des esclaves venaient à 
fuir, ils étaient soumis aux châtiments les plus cruels. 
« L'esclave fugitif s'amasse un pécule de misère» , disait 
Plante \ Des chercheurs jurés, ftigUivariiy se mettaient 

* Coliimel. , I, 8 ; XI, 1. — Cato, W. — Varr. , De re rustic. , 1, 8. — 
Dezobry, III, 256. 

* Plin., XVIU, 10. — Ovid., Trist., IV, i, vers 5. — Florus, m, 19, 
' Plaut.y Mostéllaria , I , i , 18. 

* Colum. , 1 , IX, 7. — Wallon, II, 99, 

* Plaut., Uostell , IV, i, 880. 
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à sa recherche \ Une récompense était donnée à qui le 
ramenait * ; des peines sévères étaient infligées par la 
loi à qui lui donnerait asile ». Les jurisconsultes trou- 
vaient les caractères de la fuite jusque dans les moindres 
tentatives*. Si légère qu'en fût la trace, elle restait inef- 
façable dans l'esclave : l'esclave était marqué pour tou- 
jours au front par le fer et le feu*. Toutes les peines 
lui étaient dues. Le maître pouvait le livrer aux san- 
glantes exécutions de l'amphithéâtre, aux combats d'a- 
nimaux, aux jeux des gladiateurs*; il pouvait le jeter 
dans un puits, dans un four \ ou bien, s'il voulait jouir 
de ses tortures ou en faire un plus frappant exemple , il 
le faisait mourir sur une fourche, sur une croix, hors de 
la ville, ou il le faisait brûler dans une robe de poix '. 

Pour ce délit, ou pour d'autres, le maître avait encore 
à sa disposition les lieux de supplice, appelés moulins, 
mines, camères. Nous avons dit un mot du moulin, pis- 
trinum, en parlant des peines disciplinaires infligées aux 
ouvriers des villes (v. p. 21 9) .Voici ce qu'un esclave, sorti 
des carrières, raconte de cet enfer de l'esclavage : « J'ai 
vu bien souvent en peinture les supplices nombreux de 
l'Achéron ; mais il n'y a point d' Achéron comparable à 
ces carrières d'où je viens ; c'est un lieu où le travail 
épuise le corps jusqu'aux dernières limites de la fati- 
gue *• » « On ne fait grâce, dans ces lieux, écrit Diodore, 

« Fiorus,m,19. 

* Letronne, art. dans le Journal des Débats ù\x il décembre i835« 

* Plaut.., Pœnul , I, i, 184, 

* Dig. , XXI, I, L. 17, S 1, 4, 8 et 15. 

• Val. Max., VI, viii, 7. — Cic. , De offic. , il, 7. — Wallon, II, 243. 
« Aulu-Gelle, V, 14. 

' Wallon , U, 245. 

• Id.f ibid. \ . 4 

• Plaut., Capt. , V, m, 932-6. 
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et l'on n'âCGorde de relâche^ ni aux infirtneBf ni aux e»-^ 
ti*opiéB, ni aux femmes inôme en raison de la faiblesse 
de leur sexe. Tous indistinctement sont, à coups de fouet, 
contraints de travailler jusqu'à ce que, complètement 
épuisés par les fatigues, ils périssent de misère '. » 

Il ne faut pas croire que les punitions infligées par 
les maîtres à leurs esclaves fussent, chez eux, Tefifet d'un 
plan systématique de rigueurs exercées qiuind même* 
Bons envers les bon^, mauvais envers les mauvais, tels 

• 

se montraient, en général, les propriétaires d'esclaves. 
Leur intérêt était la garantie de leur justice. L'esclave 
étant là propriété du maître, le maître était intéressé à 
saconseryation comme à la conservation de sa propre 
chose. Tirer le meilleur parti de son bien, hommes ou 
terres ; distribuer à ses esclaves, dans la plus juste me- 
sure, les soins et le travail : le travail jusqu'aux limites 
du possible, les soins dans les limites du nécessaire; 
telle était sa règle de conduite ; ce ne pouvait qu'être 
par erreur, ignorance, exceptionnellement qu'il y man- 
quait *. 

Caton^ si sévère pour ses esclaves qu*il donnait lui- 
même les étrivières^à ceux d'entre eux qui négligeaient 
leur service, Caton, l'austère censeur, récompensait ceux 
dont îl était content, en ayant pour eux line complai- 
sance, i. qii'une bouche honnête ne peut nommer, com- 
plaisance d'autant plus immorale d'ailleurs qu'il ne rou- 
gissait pas d'en tirer profit, en se la faisant payer '. 

Quand un esclave était malade, il était placé dans une 
infirmerie, valetiidinarium, annexée à l'ergastulutn pu 
au bâtiment cellulaire. Là il l'ecevait les âoins cotnman- 

< Diod., m , 12 et 13, trad. de Miot. 
« V^rilon, II, 204. % 

' Plut , Cat. , xxxu. 
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àéê par sùu étal . -Ëtaient^oe les soins d'un médecin? ce 
n'est guère supposablc d'après Tinterdictibn formelle 
que Gaton faisait des médecins a son fils'; c'étaient 
plutôt les soins d'un esclave infirmier versé dans la pra- 
tique de quelques remèdes de camp&gne. C'est à Tinfir*- 
merie qu'on envoyait se reposer l'esclave fatigué par trop 
de travail \ Le sommeil^ dans ce cas, était le seul remède 
que Caton prescrivît. « Caton. ditPlutarque, voulait qu'un 
esclave travaillât toujours ou qu'il dormît. Après le som- 
meil^ il était plus propre à sa tâche ^ » Les bains^ si 
usités dans la classe libre, l'étaient peu ou point dans la 
classe serve. Les esclaves ne se baignaient que les jours 
de fête, l'usage fréquent du bain nuisant à la vigueur du 
corps** 

L'esclave était-il vieux, impotent, maladif? il était 
vendu comme inutile avec les vieux bœufs et le» usten- 
siles usés de jardinage ou de labour *. Comme nous veti** 
dons aujourd'hui pour la boucherie le bœuf qui ne peut 
plus traîner nos charrues, on vendait alors pour la mine 
ou le mouhn l'esclave faible ou vieux qui n'était plus 
bon qu'à tourner la meule. Il n'y avait pas plus d'inhu- 
manité dans ce cas que nous n'en mettons dans l'autre ; 
c'étaient les mœurs du temps. 

Après la mort d'un esclave, vers le soir, un de ses 
compagnons, retirant le cadavre de l'étroite cellule, allait 
le jeter sans pompe et sans bruit dans la fosse commune 
aux esclaves et aux animaux^. 

* Interdtxi tibi de medicis. Jurarunt inter se nos omnes necare medt' 
dnâ. Cato, De re rustidùé 

« Colum.,Xl, i;Xn, 3. 
' Plut., Cato,32. 

* Columel., 1, 6. 

' Calo , De re nutica, u, in fine, 

* Ifor.i Sot, 1, 8. — De SaiDt«*Paui, p. i04. 
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Bien |qu6 le villicus eût toute la confiance du mMtre 
^et qu'il le remplaçât dans toutes les parties de Texploi*» 
tation du domaine, le maître n'en-gardait pas moins Toril 
de la surveillance sur ses esclaves et sur le villicus lui- 
même. C'est pour cela que, de temps en temps, le pro- 
priétaire du domaine en exploitation se rendait sur les 
lieux et se faisait rendre compte par le villicus de ce 
qu'on avait fait pendant son absence, et de ce qui restait 
à faire pour que les travaux fussent toujours au courant. 
Il visitait les plantations, parcourait les vignes, recensait 
les esclaves, comptait le bétail, s'informait près des chefs 
si personne n'avait manqué à la discipline, et auprès des 
esclaves s'ils n'avaient point eu à souffrir de la colère 
ou de la cupidité de tous ceux auxquels ils étaient sou- 
mis, les engageant à se plaindre des agents qui les mal- 
traitaient ou les volaient. Il inspectait aussi leurs ha- 
billements et leurs chaussures et demandait à chacun 
s'il avait reçu tout ce qui devait être fourni. Enfin, il se 
rendait dans la cuisine et goûtait le pain, la boisson et 
les aliments des esclaves, pour s'assurer s'ils étaient de 
abonne qualité*. 

Un maître intelligent avait toujours à la maison des 
fîleuses et des foulons pour la confection du vestiaire 
des esclaves *. • * 

Quand il faisait mauvais, on occupait les esclaves 
dans l'intérieur des bâtiments, et, dans les jours courts, 
on faisait des veillées pendant lesquelles on réparait ou 
on confectionnait des outils, des claies, des paniers, des 
ruches, des mannes, et cent autres ouvrages pareils »• 



* Columel., I, 8 ; XI, 4 . — Cato, H. 

« Cato, 57. — Digest., XXXHl, tit. vu, L. 12, S 5 et 6. 

• Columel. , XI , 2. — Virgil., Georg, , ï, vers 291 , — Pline, XVlfl, 26. 
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■ 

' Quelque bien ordonné que pût être ce système d'ex- 
ploitation puralcj et quelque profit qu'il eût pu rapporter 
dans les commencements, les vices de sa nature servile 
étaient tels que ragrîculture, soumise à ce régime, dut 
finir par tomber en décadence et appauvrirla terre qu'elle 
devait féconder, a Quand le conquérant romain, dit un 
publiciste moderne, devenait maître d'un homme libre 
et industrieux, il donnait les ouvrages de cet homme 
pour modèles à ses esclaves ; alors le travail se perfec- 
tionnait. Lorsqu'il n'y eut plus d'hommes industrieux à 
subjuguer, les esclaves ne furent plus instruits que par 
les esclaves. Alors, une partie de la population servile 
travaillant machinalement d'après les ordres de l'autre^ 
le travail devint de plus en plus grossier. Lorsque les 
esclaves furent plus nombreux à Rome, ils cultivèrent 
seuls les terres; alors, comme l'agriculture était trop 
compliquée pour des esclaves, tout s'éteignit, tout dépé- 
rit, tout fut changé en pâturage \ » 

Le pâturage absorba et rendit inutile toute culture^ et 
l'économie rurale n'eut plus d autre axiome que celui-ci : 
Quel est le profit le plus certain? le bon pâturage. Et 
après? le pâturage médiocre. Et enfin? le mauvais pâ- 
turage. 

' Toutes les fois, dit Hume, que les agronomes de l'an- 
tiquité se plaignent de la diminution du blé en Italie, 
ils^ ne manquent pas d'attribuer ce décroissement de 
richesse territoriale à l'introduction de l'exploitation 
servile *. • 

L'esclavage eut, à cet égard, de tels effets que l'Italie 
finit par devenir presque aussi improductive que l'est 



1 Conte, Traité de législation, t. IV. 
'Hume 9 Essais, U, p. S104. 
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aujwrd'hwi la oawppgn© dô Rome, et qu'au Iku d'ex- 
porter du Wé, WïPïpe elle Favait fait quelque temp», elle 
futobligéa décompter pour sa subsistance surleauHiiaaons 
de la Barhsirie, de la Sicile et de ^Egypte^ ^ C'est à 
l'Afrique e( à la S^ioile que nousi demandons notre pain^ 
dit Vurrçu ; c'est ^ Coi et à Chiû que notre marine va 
hm h yend^ng^ s » Qolupf^elle se plaint , dana les 
même» termes, de voir Vltalie tributaire du monde "^j et 
Tibère, el^yé, écrivait au sénat que la vie de Rome se 
trouvait désormais à la merci des ttota et du vent \ a 



8 4. - wtnmi^ 

C'est pour remédier aux dé$astreu^ effets de Vexplow 
tation servile que les lois ?i^vairçs. Uoinieuuea restrei- 
gnirent rétendue des terres arables qu'il serait permif 
k chacun de posséder^ et déterminèrent le nombre d'e*-» 
claves (ju'îl sevait licite d'y employer^ 

Le métayage, ou exploitation rurale par métgyeif 
libres^ fut le procédé de culture qui résulta de Vapplica- 
tÎQn des lois liçinieuues, 

c l4^ M Ucinienne, dit M. de G^pariii> ^n limitant 
l'étendue de^ possesçious rur^^ps et le fi(wbre dea ea^ 
claves qu'on pourrait y tenir, et enjoignant de se servir 



" DuDoyer, Liberté du travail , liv. IV, ch. iv. 
« Varr., H, prœf., 3. 
» Colum., I, prœf., 20. 
' Tacit , Ann. , HI, S4. 



d'hommes libres pour la culture, força les riches à avoir 
recours à leurs concitoyens pauvres. Alors, sans doute, 
la coutume de partager les fruits de la terre entre lô 
propriétaire et le cultivateur, ou le métayage^ prit nais- 
sance *. . 

La plus ancienne mention qui soit faite du contrat de 
métayage se trouve dans Caton l'Ancien, où le métayer 
est désigné sous les noms de poUtor et de partiarius *. 

L usage de partager les fruits et récoltes de la terre, 
par égales ou inégales portions , entre le propriétaire et 
le métayer ou colon partiaire, se trouve également men- 
tionné dans un fragment de Gains ' et dans une lettre 
de Pline le Jeune*. 

Mais cet usage n'eut que la durée des lois agraires 
Kcinîennes , c'est-à-dîre qu'il ne dura que peu de temps. 

Après la chute de ces lois, on introduisit de nouveau 
dans la culture cette foule d'esclaves, genre de propriété 
qu'il fellaît utiliser; le métayage fut presque aboli. 
Sous les premiers empereurs, le métayage était tellement 
réduit que Columelle ne daigne pas faire mention d'un 
mode d'exploitation dont Caton parlait comme d'un pro- 
cédé généralement suivi; il ne connaît plus que Texploî- 
tation servile et le fermage à prix d*argent*. 



* Gui4e du profTittmre deg biens Mcmsms au fM(4i|W« 
■ Cato, De rcru5«., cap. cxxxvi et cxxxvii. 

* Gaïu8, iib. X, m DigesL, lib. XIX, Ut. ii, L. &, % 9. 
^ Plin.» EjM.» Hb. IX, ep. xxiyu. 

* Pe GasparîQ» u6iiupra, p, 19 et il. 
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S 5. — FERMAGE A PBIX D'ARGENT. 

Supériorité de ce système sur le métayage. — Divers modes. — Adscriptitii et 
colorù»^^ Origine de l'emphytéose et des serfs de la glëbe. — Conséquences du 
travail servile appliqué à Tagricullure. — Appauvrissement et dépopulation des 
campagnes. • 

Columelle, dans son traité sur l'agriculture^ établit en 
ces termes la supériorité de ce mode d'exploitation sur 
l'autre : « Dans les propriétés éloignées, où le maître ne 
peut pas se rendre facilement, il vaut mieux employer 
pour la culture le système des fermiers libres que le sys- 
tème des esclaves domestiques, surtout pour les terres à 
blé, que le fermier ne peut pas ruiner comme s'il s'agis- 
sait de vignes ou de plantations, et que les esclaves rui- 
nent, au contraire, en louant les bœufs du maître, en les 
nourrissant mal, ainsi que les troupeaux, en faisant né- 
gligemment les labours, en exagérant les semences 
employées, en^ négligeant les semailles faites, enfin en 
laissant perdre, faute de soin ou par fraude, les gerbes 
apportées sur l'aire après la moisson ; car, ou ils dérobent 
ou ils laissent dérober, ou biew encore ils n'inscrivent 
pas fidèlement sur les registres ce qui a été récolté. Il ar- 
rive ainsi que l'esclave intendant et les autres esclaves 
se relâchent, et que trop souvent les domaines se per- 
dent. C'est pour cela que lorsqu'il y en a de pareils, et 
qu'ils doivent manquer de la présence du maître, je crois 
qu'il faut les aflFermer *.» 

La constitution de la société antique favorisait natu- 
rellement ce mode d'exploitation rurale, parce que les 
immenses domaines, concentrés dans les grandes famil- 
les, étaient aux maîtres la possibilité d'en surveiller l'ex- 

* Coluin., De re rusL, iib. I, cap. vu. — Voy. Dickson, Agriculture 
des anciens, trad., 1. 1 et H. 
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ploitation^ et que, pour s'épargner le soin et la peine de 
régir eux-mêmes les innombrables esclaves dont il au- 
rait fallu les couvrir, ils trouvaient plus sûr et plus sim- 
ple de les aflFermer et d'en percevoir ainsi les revenus, 
sans en avoir les soucis. 

Un propriétaire qui voulait s'assurer un revenu fixe 
sur ses terres, et s'en épargner Tadministr-ation, avait 
deux partis à prendre : ou bien il les affermait à des 
cultivateurs libres, pour un temps et pour un prix conve- 
nus, ou bien il les donnait à bail, de gré à gré, à ses pro- 
pres esclaves, dont il avait expérimenté déjà l'activité et 
la probité; — demeurant d'ailleurs toujours le maître de 
leur retirer sa confiance s'ils s'en montraient indignes, 
et de les remettre de leur état nouveau de fermiers dans 
leur ancien état d'esclsives, puisque leur changement de 
condition était précaire et bénévole, et n'avait aucun ca- 
ractère d'émancipation. 

Ces fermiers esclaves étaient donc des esclaves agri- 
coles, des esclaves laboureurs, des esclaves vignerons, 
des esclaves bergers, auxquels leurs maîtres, par suite 
d'un nouveau système degérance appliqué à leurs biens, 
ne donnaient plus le gîte, le vêtement et la nourriture, 
comme par le passé, mais accordaient la faculté de di- 
riger à leur gré, sous leur responsabilité, ou la culture 
d'une étendue de terre déterminée, ou la conduite d'un 
troupeau, à la condition de payer annuellement au 
maîti'e une certaine portion des revenus du troupeau 
ou de la terre, et de garder le reste pour eux, comme 
équivalent de la nourriture, du vêtement et du gîte 
qu'ils ne recevaient plus gratuitement * . 

* Granier, Classes ouvrières, ch. ii, et Wallon, De V esclavage, part. UI, 
ch. vil. 
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Les Iteriïiiers esclaves s'appelaient adsùiriptitii [adscriU 
à la terre), par opposition aux coloni censiti, originarii, in-* 
quiliniy ou coloni tout simplement, lesquels n'étaient 
plus esclaves. 

Ces derniers, sur la condition desquels M. Gîraud a 
Jeté un si grand jour, dans son Histoire du droit au moyen 
âge^ après trente ans de possession comme fermiers eS" 
claves, devenaient colons libres avec leurs propriétés, ce 
qui n'empêchait pas, bien entendu, qu'ils fussent forcés 
de cultiver la terre et d'en payer les redevances. 

C'est de là que sont venusl'emphytéoseet le fief terrien. 

Emphytéose , précaire , possession , bénéfice , fief, 
étaient autant de synonymes signifiant également l'ex- 
ploitation d*une propriété cédée à quelqu'un, moyen- 
nant certaines redevances et certaines conditions. 

Cette exploitation recevait plua spécialement le nom 
de bail emphytéotique S lequel commença par être tem- 
poraire et révocable, et finît par devenir irrévocable et 
héréditaire à perpétuité «. 

Quelque dénomination que reçût la concession de 
terres faite par le propriétaire aux esclaves, sous condi- 
tion de rédevance et de gré à gré, cette conce^on, qui 
a eu pour effet de transformer par la suite l'antique ser^ 
VÎlude appliquée aux esclaves ruraux, en changeant 
ceux-ci en serft de la glèbe, comme le?§ propriétaires en 
seigneurs féodaux, n'a pu faire que l'esclavage romain 
ne produisît pas l'effet immédiat, nécessaire, ftital, qu'il 
était dans sa nature de produire, savoir : l'appauvrisse^ 
ment et la dépopulation des campagnes. La population, 
en effet, sous le souffle empoisonné de l'esclavage, dé*- 

* Emphytéose est uo mot grec qui signifie ensemencement. 

* Voir mir toot cela VMiH. des clêsm noôli», «te M. «Tinier «to Caftsa- 
gnac, cb. xii et iv. 



elina non mœns rapidement que les moyens de sitbsis» 
tance; et non-seulement la population libre, mais la 
population servile ellê*-tnéiîî0 ; è&fr l'esclave ne se mariant 
pas, mais s'accouplant, l'esclave n'étant pas homme, mais 
chose, dut n'avoir que la durée de l'instrument aratoire 
auquel il était assimilé. D'un autre côté, l'esclave n'é- 
tant, le plus souvent^ affranehi par le maître qu'à la e&n» 
dttionqu'il ne se tnarleraitpds, et eëla afin qoë tout le bt@n 
qu'il pourrait acquérîr affirancbi revint au patron par 
héritage, la race esclave dut s'éteindre rapidement. 

« La nation tout entière disparut peu à peu par Teffet 
de ce régime odieux, dit un historien économiste. On ne 
trouvait plus de Ëomaîns qu'à Rome, d'Italiens que dans 

les grande» villes; Qtielquës esdarès gardaient êtteô^e 

quelques troupeaux dans les campagnes^ mais le» lîeu- 

te§ avflletit rotiipu leurs digues, les forêts s'étdent éten- 
dues dans les prairies, et les loups et les sangliers 
avaient repris possession de l'antique domaine de la ci- 
vîUsatidtl ^ . » 
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CHAPITRE IV. 

•rsanl^Atloii du trATall serrile AffraMehl 

(du deuxième au quatrième siècle de Tempire). 

Affranchissement du travail servile. — Monopole du travail aux mains de l'État. 
.-* Travail individuel : la boutique, la ferme. — Travail sociétaire : les corpo- 
rations ou jurandes privées. — Fabriques impériales : les corporations ou 
jurandes publiques. — Conclusion. 

' S t. — AFFRANCHISSEMENT DU TRAVAIL SERVILE. 

Caractère de cet affranchissement. — Le travail est affranchi , mais pas le travail- 
leur. -!- Travailleurs libres et travailleurs esclaves assimilés et confondus dans 
une servitude nouvelle, le service de VÉtat. — Service de l'Etat substitué pour 
tous à l'esclavage privé et à la liberté individuelle. — Obsequium. — Droit à 
l'oisiveté converti en obligation au travail. — Obligation imposée à tdhs les ci*^ 
toyens. — Réhabilitation du travail. ~ Travail élevé au rang de service publie. 
— C'est, avec l'impôt, le seul produit du budget de l'empire. 



La révolution politique qui substitua Tempive à la ré- 
publique de Rome ne fut pas seulement un changement 
radical dans le gouvernement, ce fut un changement 
radical dans l'organisation du travail servile et de l'oisi- 
veté citoyenne. 

L'empire affranchit le travail servile et convertit le 
droit à l'oisiveté en obligation forcée au travail. 

Cette obligation, l'État l'imposa à tous les citoyens; et, 
pour que personne n'y échappât, il éleva le travail au 
rang de service public , et s'en constitua Torganisateur et 
le chef suprême. 

Est-ce donc que tous les esclaves furent émancipés 
et qu'il n'y eut plus que des travailleurs libres ? Cette 
grande transformation ne s'opéra point ainsi. 

Les sources de l'esclavage ayant diminué, et les mêmes 
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causes qui avaient rendu l'esclavage plus rare ayant fait 
la liberté plus misérable, le peuple, qui n'avait plus les 
comices et qui ne se portait plus vers. les légions, se 
trouva naturellement poussé vers le travail, d'autant 
que le mépris public ne le frappait plus de réprobation 
comme autrefois, et que les empereurs, au contraire, 
l'entouraient d'immunités et de faveurs * . Mais, à côté 
de ces immunités, il y avait des charges nouvelles dont 
le travail individuel était grevé*; charges qui firent que 
la production alla en déclinant, en même temps que le 
prix des objets d'usage et de consommation s'éleva dans 
une progression encore plus rapide *. Donc, livré à lui 
seul et libre de suivre ses instincts, le peuple eût fui 
, peut-être les métiers au lieu de les rechercher , et de- 
mandé à l'esclavage des ressources qu'une liberté be- 
soigneuse ne pouvait plus lui offrir, si, pour l'arrêter sur 
cette pente, le pouvoir ne fût intervenu ; or, il intervint. 
Autrefois, le pouvoir, appartenant à l'aristocratie des 
pères de famille, respectait, par une sorte d'accord, de 
réciprocité personnelle, la souveraineté de chacun dans 
sa maison. Aujourd'hui, le pouvoir de ces maîtres, appar- 
tenant à un seul maître, ne reconnaissait plus ces bar- 
rières si longtemps sacrées, et le foyer de la maison 
était de son domaine, tout aussi bien que celui de la place 
publique. Aujourd'hui, l'inlérêt public était tout, l'intérêt 
particulier rien. Aujourd'hui donc l'État gouvernait 
non-seulement les familles dans leurs relations mu- 
tuelles, mais chaque famille dans son intérieur , mais 
chaque administration dans le moindre fonctionnement 



< Wallon, 111,240,241,252. 

« Voy. ibid. , 263 , et ci-après S 3. 

» Voy. ibid. , 254 et 255. 
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de S68 moindres rouagëii, mais chaque branche dé dôtn^ 
merce d^m Èôh exploitation , mais chaque métici" dani» 
«a sphère d'âctiôtt et de produit ^ 

Le budget dé lô république reposait sur les produite dé 
la guerre; celui de l'empire, sur le produit du travail et 
de ritnpôt. 

L'empiré ne pouv&it donc vivre Saniâ travail. Pour lé 
rendre plus fécond, il le dépouilla du carclère de servilité 
qui Favilissait dans l'opinion publique, et le rendît acces- 
sible, même enviable, à tous les citoyens , non-seulement 
êtt lui donnant le droit de bourgeoisie, mais encore en 
lui Conférant déii privilèges et des titres de tioblesse; car 
le travail des métiers, autrefois interdit aux citoyens 
comme un signe d'esclavage , pouvait maintenant con- 
duire à toutes les charges, à toUteS les fonctions, à toutes 
1©» magistratures, même à la dignité de comte. 

L'esprit du christianisme commençait à souffler. sUr le 
fttônde païen. Le travail servile était affranchi! 

Mais le travailleur rétàît-il? Pas encore. 

Deù% classes de travailleurs étaient en présence, â la 
fin de la république : les travailleurs esclaves et les tra- 
vailleurs libres ; --^ les travailleurs esclaves en grand 
nombre, \eê travailleurs librëfe tnoîns nombreux. L'em- 
pire résolut de fkîre concourir ces deux classes, de la 
ilîêmë ihâriière, au mêtne but, en les assimilant Tune â 
rauire, ôt en les confondant toutes deux en une seule 
classe j sous Une même dénomination , soUs un même 
joug» Pour C3ela, il réduisit le nombre des premiers par 
ra£&ftnchîssemenf, et augmenta le nombre des seconds 
par la nécessité du travail. Pour cela encore, il rendit 
les esclaves non affranchis m(Âm eflckves, et les cî- 

• Wallon, m, 252 et 309. 
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toyens libres moins libres , en infusant ^ pour ainsi dire , 
la liberté dans Tesclavage, et Tesclavage dans la liberté. 
Par ce moyen> l'esclaye et Thoinme libre se touchèrent 
de si près, dans cette condition de rapprochement réci- 
proque qui leur était faite^ que tous deux se donnèrent 
forcément la main, et se confondirent J'un et Tautï^c, non 
dans une même liberté, mais dans une même servitude 
de liberté : — servitude nouvelle, servitude appelée 
service de VÉtat. 

Le service de l'État ftit donc le centre commun où 
vinrent converger désormais tous les rayons du tr^^vail, 
tous les efforts des travailleurs, et cela sans distinction 
d'origine, comme sans distinction de fonction ou de met 
lier; ajoutons, sans résistance possible d'aucune vo- 
lonté contraire ; car toute volonté individuelle était su-* 
bordonnée et invinciblement enchaînée à la volonté 
souveraine de l'Etat ; «<- car un seul mot résumait les 
rapports du sujet et du souverain ; -r— or, ce mot était 
celui qui exprimait les devoirs de Fesclave envers soa 
maître, ou, plutôt, les obligations serviles de l'affranchi 
vis-à-vis de son patron : obsequium, Ce mol s'appliquait 
à toutes les fonctions, à tous les services, à toutes les 
prestations, à toutes les conditions, à tous les travaux \ 
Et ce n'était pas un vain mot ! Toutes les classes, en effet, 
étaient rapprochées, sous ce mot, et confondues dans 
les mêmes mesures *. Toutes étaient soumises au niv&au 
commun. C'était le droit de l'esclavage qqi gouvernait 
maintenant l'homme libre. 



• Otoegvta pmsjijialia, Ob^eq^ium pi^irm- pxçpqueDdae calcis o6sefMta. 
Obsequiaxuriàmttty obsequium rannicipale, obsequium militare, etc. , etc. 
(Voy. Cod. Theod., lib. VU, VHI, XI et XU, tît. i, vu, x?iet i, ela) 

» Cod. TImi,, tih* VI, ixU xwwii IH^^MUm^^ *9«^«l«* ^ un- 
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S S. — MONOPOLE OU TRAVAIL AUX MAINS DE L'ÉTAT. 

Organisation militaire de ce monopole. ^ Tout citoyen est travailleur. — Tout 
. travailleur est soldat. — Division des travailleurs en milices forcées. — Milice 
guerrière, milice administrative, milice ouvrière, etc. — Cette classification est 
purement hiérarchique, et ne constitue aucune supériorité d'une milice sur l'au- 
tre^ — Tous servent l'Etat diversement, mais également, c'est-à-dire sous le 
même niveau , celui de la glëbe héréditaire appliqué à l'administration et aux 
métiers. 



L'Etat, après avoir inutilement encouragé le peuple 
au travail en Y y aidant, avait fini par Ty déterminer 
en Fy contraignant, et en l'y contraignant de telle sorte 
qu'il y fut à jamais rivé, comme un condamné à sa 
chaîne, lui, sa fortune et ses descendants. 

Et pour que le service de l'Etat, ainsi entendu, ainsi 
constitué, fût organisé de manière à n'être jamais en 
souffrance, et à fonctionner sans intermittence sous l'im- 
pulsion d'une volonté, d'une autorité, d'une intelli- 
gence unique, puissante, éternelle, l'Etat lui-même, 
personnifié dans l'empereur, concentra dans ses mains' 
tous les intérêts particuliers, toutes les industries pri- 
vées, et en fit à son profit un monopole universel. 

Ainsi, de même que l'empereur était le grand juge 
de la justice, le grand général des armées, le grand 
trésorier des finances, le grand promoteur de l'admi- 
nistration, l'empereur devint le grand, l'unique pro- 
ducteur de l'empire ; — en ce sens que tous les travaux 
publics ou privés relevèrent de lui, et que lui seul en 
tint les fils, et en fit mouvoir les rouages, non plus 
dans l'intérêt de tel ou tel individu, de telle ou telle classe, 
mais dans l'intérêt du gouvernement. 

De même l'empereur se fit fermier général de toutes 
les terres de l'empire, 

fie méine , le droit d'bérilité n'appartint plus qu'à lui. 
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Maître des maîtres, il le devint conséquemment ' des 
esclaves; esclaves et maîtres ne travaillaient plus que 
pour l'Etat, 

Maintenant, quelle organisation donner à cette vaste 
machine ouvrière gouvernementale ? L'empire lui donna 
son organisation propre, l'organisation militaire. 

Jusqu'alors, celui-là seul était soldat qui portait les 
armés pour son pays. Désormais, sera également soldat 
celui qui portera un instrument quelconque de travail , 
un signe quelconque d'autorité ou de fonction ; car ce- 
lui-ci comme l'autre, dans la spécialité de sa sphère, 
milite également pour le service de TElat. L'armée des 
soldats de la paix, ou des travailleurs, formera donc dé- 
sormais, avec l'armée des soldats ou travailleurs de la 
guerre, une seule et même armée , — armée divisée en 
autant de milices qu'il y aura de services distincts dans 
le service universel de l'État. 

Ainsi, il y aura : la milice palatine^ comprenant tous 
les serviteurs et employés du palais de l'empire. 

La milice guerrière, comprenant les légions , et tous 
les serviteurs de l'armée. 

La milice administrative ^ comprenant les fonction- 
naires ou serviteurs des finances^ de l'annone, de la po* 
lice urbaine, des. préfectures , des curies provinciales, 
et généralement de toutes les divisions et subdivisions 
de l'administration publique de l'empire. 

Enfin, la milice ouvrière^ comprenant les serviteurs ou 
fonctionnaires du travail manuel, industriel, commercial. 

Cette organisation milicienne ne constituait ni privi- 
lège, ni supériorité d'une milice sur Fautre ; ce n'était 
qu'une classification hiérarchique d'ouvriers divers, en- 
régimentés par ordre de numéros de fonctions, et ne dif- 
férant ientre eux que par la différence même des services 
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Auxquels ils étaient diversement attachés. Pour tout le 
reste i]s étaient égaux ; égaux en droits ; égaux surtout 
sous le niveau commun de leur servitude ; car, grands ou 
petitis, ricbed ou pauvres, patriciens ou plébéiens, nobles 
ou prolétaires, militaires ou citoyens, fonctionnaires 
publics ou simples particuliers, travailleurs des mains ou 
travailleurs de la tète, individus entin ou corporations, 
tous concouraient, dans la mesure de leurs forces et de 
leur aptitude > a pourvoir aux besoins , au service de 
l'État; "^ tous servaient V^t^t par leur travail, et ce ser*» 
vice commun était tellement une servitude commune^ 
qu'enclaves ou libres, tous servaient en esclaves, en es* 
clavea de la loi qui leur était faite, loi qui faisait dii tra« 
vail un devoir obligatoire pour tous, et qui, dans ce vaste 
atelier national , assignait à chacun sa besogne , et à 
chaque besogne chacun; de manière qu'ouvrage et ou« 
vrier, travail et travailleur, fonctionnaire et fonotioR, 
individu ou corporation étaient si indivisiblement unis 
l'un à l'autre, que la mort même n'en pouvait briser lé 
Uen, ce lien étant un héritage perpétuel qui ne s'éteignait 
qu'à la dernière génération. 

Quant à la répartition des travaillaurs dans tel ou tel 
cadre, dans telle ou telle milice, quand la fatalité de sa 
naisaanee n'avait pas fait au travailleur sa place mar* 
quée, il n'appartenait qu'à l'empereur de lui faire cette 
place; — l'empereur seul ayant le droit d'âffeeter les d« 
toyen^ Sux divers services de l'État, suivant les conve- 
nancea et les besoins dont lui seul était juge ^ . Alors il 
n'était pas plus possible au travailleur désigné de quitter 
la place assignée, qu'il ne lui eût été loisible de ne pas 
y entrer^ 



Ce syatèpie, eomme on le voit, n'était autre que celui 
4a k glèbe appliqué à radministration et aux métiers. 
Noua allons le voir maintenant fonctionner dans ses dé» 
taili^ suivant qu'il s'appliquera au travail industriel oa 
au travail agricole ; au travail individuel ou au iravall so» 

Qiétaire« 

s 8, - TWAIL INDIVIDUEL - U «OUTIQUI ; LA FIHNÇ. 

Le travail libre se relève un moment, puis retombe. — Pourquoi? — Le chrysar- 
gyre. -^ L'hérédité. — Travailleurs libred industriels, et travailleurs libres agri- 
çolea, retenus pour toujours par U même chaire, l'un à son maUre, l'autre k H 
terre. — Oisifs et fugitifs réputés vacants. — L'hérilité passée des maîtres à 
l'Ëtat. — -. L'Etat maître de tous les biens, *-" Les propriétaires ne sont plus q«e 
ses fermiers. — Golonat. 



Le travail libre^ que nous avons vu^ rare et besoigneui^, 
sueeomber sous le poids de la concurrence du travail 
servile, non moins que sous celui du mépris publie dont 
il était accablé, se releva tout fier et se produisit avee 
(dus de chances, dès que, moins restreint dans le nom«- 
bre de ses ouvriers^ et pouvant porter haut la tête , il se 
vit classé au rang des fonctions sociales dont le citoyen 
laborieux pouvait tirer profit sans rougir. Le premier 
us^ge qu'il fit de ses coudées plus franches fut de se 
livrei" ^ un mouyement de vanité y bien excusable, en 
raison des avances flatteuses dont il. était l'objet de la 
part de^ empereurs. Donc^ certains ouvriers libres, 
heureux de leur réhabilitation, se firent bonneui' des 
métiers que le préjugé avait le plus atteints, et s'en pa- 
rèrent comme d'un titre de gloire. Dana les inscriptions 
tumulaires qu'ont coUigées Gruter et Muratori , on trouve 
celle-ci : marchand de gladiateurs, negociatoe famille 
GLADiATORiiE: , — prcuvc du cynisme de satisfaction aiiee 
lequd l'homme qu'elle concernait trouvait honorable 
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tout métier où l'on gagnait de l'argent. Et ces deux au- 
tres, exaltant avec une naïve emphase les plus modestes 
professions : negogiatrix leguminaria, négociante en lé^ 
gumes! negogutor artis magellari^, négociant dans 
l'art du rôtisseur /...«. 

Malgré cela, le travail libre individuel ne put jamais de- 
venir prospère. D'abord, l'esclavage n'avait point entiè- 
rement cédé la place au travail libre, et les fabriques impé- 
riales, dont je parlerai dans le § 5, et où les hommes libres 
eux-mêmes se trouvaient comme enrôlés et retenus héré- 
ditairement, lui faisaient, à défaut même de l'esclavage, 
une autre concurrence bien plus redoutable encore et 
qui fermait toute issue à ses produits. En second lieu , 
les charges dont le travail libre individuel se trouva 
grevé, comme par compensation des profits que le fisc 
eût tirés du travail exclusif des manufactures publiques, 
durent naturellement arrêter son essor. Ces charges, 
introduites, par Caligula et Vespasien, dans le système 
des impôts de Rome *, étendues par Alexandre Sévère 
à diverses sortes de métiers', et généralisées par Con- 
stantin *, aboutirent au chrysargyre , impôt odieux , 
impôt maudit, qui atteignait tous ceux qui n'avaient 
d'autre patrimoine que leurs bras ; et réduisit les classes 
ouvrières aux extrémités les plus tristes et les plus ca- 
lamiteuses ^ 

Malheureusementpour l'ouvrier libre, il était enchaîné 
au service de VEtat^ isolé comme associé, et la fata- 



^ Voy. Gruter et Muratori, cités par WalloD, tll, 242. 

* Suet., Calig.^ 40, et Vespas,y^'5. 

* Lampride, Vie d'Alex, S^t;.,'24. 

^ Cod. Just.f lib. XI, tit. lxvui, leg. un. y de capitat. civium censibus 
eodfnenda, 

* Voy. notre ouvrage sur le Droit à l^assistance chez les anciens. 
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]ité de sa naissance ou de sa condition fie lui permottait 
pas plus de sortir du métier qu'il exerçait^ que d'en eoi- 
brasser un autre, sans l'intervention du maître souTe-» 
rain auquel il appartenait, — TËtat ! 

Que si, par réminiscence du passé , il invoquait son 
ancien droit à l'oisiveté, la loi de l'empire opposait à ce 
droit prescrit un autre droit nouveau, supérieur, celui 
conféré à l'État de considérer comme vacants, vacantes^ 
tous les citoyens oisifs,, otiosi^ et comme oisifs tous ceux 
qui ne toavaillaient que pour eux seuls, et de s'emparer 
d'eux tous à son profit, comme d'un bien vacant \ 

C'est ainsi que Temperenr prenait souvent aux ate» 
liers privés, aux boutiques, les ouvriers qui n'y travail- 
laient que pour eux ou pour leur patron, et dont il avait 
besoin pour combler les vides qui se trouvaient dans les 
corporations, ou les fabriques impériales dégarnies *. 

Comme on le voit, le travail ne s'était répandu parmi 
les classes libres que pour y apporter, en les augmentant^ 
les obligations de la servilité. 

Sous ee rapport, il en était du travail libre agricole 
comme du travail libre industriel. 

I^ colon, en effet, était pour toujours adhérent à la 
terre, comme l'ouvrier pour toujours à son métier. 

Le colonat apparaît tout constitué, avec son caractère 
d'obligation et de contrainte, dès les premières lois du 
Code théodosien'. - 

Les terres les plus fertiles, les plus enviées de l'an- 
cienne Italie, avaient été successivement abandonnées 
par leurs fermiers, par leurs propriétaires. Pertinax 



• Wallon, ni, 214. 

« W., ihid. 

» Cod. Theod^ lib. V, lit. ix, L. iy De fugit. colonis. 

i8 



Vn TRAVAIL SBRVILR 4Vni«CHI. 

ayant offert d6 oes terpeu en toute pFopri^ à qui pren- 
drait l'engagement de les faire valoir, personne n'en 
voulut à oette condition '. Dans ces nécessités de la 
culture, à qui manquait le travail servile, sans qu'elle 
trouvât parmi les librei^ un concours suffisant, la loi ne 
put que prendre- le colon et rattacher à la glèbe, lui 
et ta postérité *. La fuite du cultivateur venait-^elle à 
laisser un champ sans culture, c'est-à-dire sans pro^ 
diiît pour le Trésor, la loi poursuivait le malheureux, 
et le recherchait où qu'il se trouvât; la loi le tirait dç 
sa retraite ni plus ni moins que l'esclave, et le ramenait 
de force à son champ désolé ^ C'était la condition 
commune de tous les travailleurs, de tous les fonction->- 
naires de Tempire. Sa fonction à lui était d'àtre membra 
de la terre, comme celle du curiale d'être membi^ da 
la Qurie. N*y aurait^il pas eu inhumanité à mutiler ia 
terre * ! 

Les méaies lois, d'ailleurs, qui asservissaient les co-* 
Ions, faisaient aussi leur garantie. Les colons étaient at<- 
taehés au sol, ils n'en pouvaient sortir; mais on ne 
pouvait non plus les en tirer. Il était défendu de las 
déplacer des champs emphytéotiques du domaine de 
l'Ëtat^, de les vendre sans la terre, comme de vendra 
la terre sans eux ^ C'était toujours la raison d'utilité 
publique, ei l'intérêt du Trésor '. 

Que si un homme libre valide était trouvé errant dans 



• Hérodien, Jl, 4, g 12. 

• Cod. Just.^ lib. XI, til. lxx, L. un. 
Ibid,, tit. LUI, L. un., etc. 

' Wallon, m, 303. 

"^Q(i. Just,, ubi supra, tit. lxu. De mancipiis et ogfgn, gatrimftfi. 

• /6t(i., tit. XLVii, De agricolis^ L. 2. 
' /Wrf., L. 7. 
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les campagpes, la loi le oonsidérait eemme vegabimd» 
et renvoyait, à ce titre, comme colon forcée mf^h Aor 
maine de celui x[ui Tavait dénoncé ^ . L'État se s^iiaîsailit 
luirméme des familles qu'il jugeait vaeante9 pour les $1(7 
tacher, comme dans les travaux de la ville, aux phamps 
on le besoin s'en faisait sentir *. 

J'ai dit que l'empereur était constitué fermier généra 
de toutes les terres, de l'empire ; c'était dire, en d'autrea 
termes, que les propriétaires n'étaient plus que les fer- 
miers de l'État. Comme tels, ils devaient à l'État, leur 
maître, le tribut territorial qui était la redevance de 
tous. Et ce tribut ils le devaient, non-seulement poiir 
leur part et portion personnelle, mais solidairement 
pour la part et portion de tous leurs voisins. Que les 
voisins fussent solvables ou non, c'était l'afifaire du pro- 
priétaire choisi ; c'était à lui à exereoF son recours eu wvar 
boursement, comme il l'entendrait, et à ses seuls risques 
et périls. Après lui, le fisc, Tannée suivante, en choisis- 
sait un autre, et la ruine des propriétaires fonciers pou- 
vait ainsi s'étendre de proche en proche, sans que, peur 
dant longtemps, le progrès en fût appréciable dans le 
produit de l'impôt •. 

Les domaines des particuliers étant devenus le do- 
maine de l'État, nul ne pouvait en distraire, au préjudice 
de l'État, les esclaves rustiques qui y étaient adserits pat 
le cens {in possessionU>us adscnpti)^ soit pour les éman- 
ciper, soit pour les vendre; la loi punissait de f exil 
quiconque les enlevait à leurs travaux *. 

Ainsi, le citoyen n*eut plus un aussi plein pouvoir de 

^ Cod. Theod.^ XIV, iS, De mêndtB. non inval$d4$^ L. 4. 
« /6W., XI, i, de Annon., L. 26. 
» Voy. Wallon, lU, 286. 
' Jd., ibid., 308. 
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retirer son esclave d'occupations^ trop peu productives 
et de se retirer lui-même de fonctions trop ingrates ; 
tout ce labeur et ces soins ne s'accomplissaient plus seu- 
lement pour lui ; ils s'accomplissaient avant tout pour 
l'État,. L'État avaît-ses profits dans l'industrie privée, 
comme sa part dans les revenus des terres. L'État donc 
avait besoin du travail sous toutes ses formes : il y re- 
tenait l'esclave malgré le maître; il y retenait l'homme 
libre malgré lui ^ 

$ 4. - TRAVAIL SOCtÉTAlRE. - CaRPORATIONS Ml JURANDES PRIVÉES. 

Origine des jurandes. — Jurandes volontaires ou libres. — Jurandes obligatoires 

ou forcées. 

1 . — Origine des jurandes. 

La jurande naît spontanément des nécessités du travail affranchi. —Groupes 

de métiers par quartier préludent à la jurande. 

Au fur et à mesure que la population des sociétés anti- 
ques s'accrut et se civilisa ; au fur et à mesure qu'avec les 
besoins progressifs nés de cette civilisation, le travail et 
l'industrie, qui seuls pouvaient les satisfaire, acquirent 
un développement et des perfectionnements proportion- 
nels, les industriels et les travailleurs libres, multipliés 
par les affranchissements devenus de plus en plus nom- 
breux et nécessaires, se groupèrent pour ainsi dire d'eux- 
mêmes et par la seule force des choses, au milieu des 
autres classes de la société, en une seule et grande fa- 
mille industrielle, divisée en autant de branches agglo- 
mérées qu'il y avait, parmi ses membres, de corps d'é- 
tat particuliers et de métiers distincte. 

* Wallon, m, 120. 
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La jurande, ou association des travailleurs libres 
d'un même ordre, naquit ainsi spontanément des néces- 
sités du travail affranchi substitué au travail servile ; né- 
cessités qui naquirent elles-mêmes de l'impossibilité 
qu'il y avait pour le travail libre de lutter, en s'isolant, ' 
en s' individualisant, contre la concurrence du travail 
servile sociétaire des loueurs d'esclaves, des capitalistes 
fabricants, et des manufactures de l'État. 

Les travailleurs affranchis préludèrent à leur classe- 
ment par corporations en se groupant, par corps d'état, 
dans des quartiers spéciaux, dans des rues distinctes, pour 
l'exercice de leurs diverses professions, ou l'exploitation 
de leurs différents commerces. A Rome, en effet, ou- 
vriers et marchands s'étaient comme parqués par espèce 
d'industrie dans plusieurs quartiers de la ville, sans que 
rien de légalement obligatoire les y contraignit, bien 
ayant que les censeurs divisassent, l'an 574 de Rome, 
les quatre tribus de la ville, pour les suffrages électo- 
raux, selon les différentes professions et selon les diffé- 
rents métiers de ceux qui les composaient \ 

Au Forurnromanuniy c'étaient les banquiers, les prê- 
tres, les courtiers d'affaires '. 

Dans Tuscus viais et dans le Vélabre^ c'étaient les 
confiseurs, les parfumeurs, les pigmeiitaires, les débi- 
tants de drogues, telles que la ciguë, là salamandre, l'a- 
conit, les chenilles de pin, les cantharides, la mandra- 
gore, etc *. 

Dans Àrgilètey c'étaient les fabricants de chaussures \ 



^ Voy. ci-dessus, p. i95. 

* Denys d'Halicarnasse, III, 20. 

» Senec, Efdst 56. — Horat., II, Sot. m, vers 226. — Mart., XI, 28.- 
JHgest.y XLVIII, tit. vui, leg. 2, § 3. 

* Mart. II, 17. 
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Sous le portique d* Agrippa^ les fabricants de riches 
habits ^ 

Dans la voie Sacrée, les fournisseurs de toutes les riches 
bagatelles dont on fait des cadeaux aux. femmes, telles 
(|oe ! éventails en plumes de paon, boucles de cristal, os- 
bélets d'ivoire^ coffrets de bois précieux, dés, tables à 
jouet, tablette^ à écrire, et mille autres colifichets \ 

Aux environs des théâtres, des cirques, des bains, et 
dans tous lès lieux de réunions publiques^ les marchands 
de vin, les charcutiers, les débitants d'aliments cuits \ 

Une fois mis en contact, par le fait seul de leur voisi- 
nage, les ouvriers d'une même industrie, les commer- 
çants d'un même négoce, maçons avec maçons^ fot*ge- 
rotisavec forgerons, teinturiers avec teinturiers, etc., se 
rapprochèrent d'idées, s'unirent d'intérêts, convinrent 
de certains points fixes pour régler leurs rapports récipro- 
<}ued4 et élut^ent certains d'entre eux pour juger les cas 
et appliquer les règles acceptées. Telle est l'origine des 
])reniiè!*e& corporations de métiers , des premières ju- 
randes volontaires. 



* Mart. X, 87. 

* Ovid., Amor., I, fera iOO. — Propert., U, 18, vers 59. — Mart., XIV, 
passim. 

* Mart., V, 7l. ^tior., I, Èp. itv, vers ?4. — Plaut, Pmml.^ pfdU, 
fers 4i. — 8cn«5;î Bp. tfi. 
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2. — Jurandes iiolontaires ou libres. 

Point de départ des jurandes. — Ont rinitiative de leur formation. — Leur prè> 
miëre institution par Numa. — Leur organisation, leurs progrès.— Leur divi- 
sion eh juraftdês indiisirielles et en jbrafiâèâ tdarchandeâ oit lioininereialès. — 
Leurs règlements, leurs devoirs, leur but.— 3ont modelées sur Vimage de Rome. 
— Leurs dignitaires, syndics et patrons. — À qui les jurandes offrent spéciale- 
ment leurs travaux. — Lé gOtftetHeméiit iiltél>edM à lèut- dâirtfiop^lflélii. -^Eà- 
eouragements qu^elles en reçoivent. — Privilèges, immunités. — Raisons de 
l'intervention de l'Etat dans le régime intérieur des jurandes. — Quaiid et pour- 
quoi âoOiBises à l'autorisation préalable.^ Cette ^hitorisatlbn tè ddii pas àlétr 
liberté. 

Aux termes d'une loi âe Solon sur lès confréries grec- 
ques, loi reproduite par celle des î)ouze tableiS sur les 
sodalités romaines, tous les ouvriers, tous les commer- 
çants, tous ceux qui avaient un commerce, une indu- 
strie pu une pensée, avaient le droit de se réunit*, de s'or- 
ganiser, de se former en société, pourvu que les lois 
publiques n'y apportasseht pas obstacle *, c'est-à-dire, 
pourvu que l'association ne violât pas la loi commune *. 

Ainsi, les jurandes privées ont commencé pat être 
libres, par avoir le droit d'initiative dans leur formation 
en se soumettant aux lois; c'est là leur point de départ. 

On attribue à Numa l'organisation des premières ju- 
randes romaines. « Numa, dit Plutarque, constitua à 
part, dans la cité, les arts des joueurs de flûte, des fo»- 
aeurs en or, des forgerons, des teinturiers, des cordon- 
niers, des corroyeurs, des ouvriers eii airain, des potiers; 
ilréunit tous les autres arts en un même corps, leur 
donna une même organisation, et leur attribua des col- 
lèges, dés assemblées et des rites sacrés appropriés à 
cba'que getire'.» 

* Voy. Dig,, lib. XLVII, tit. xxu, leg. 4; Bê coUepiê et eorporibus. 

* Granier de Cassagnac, Classes ouvrières, p. 325. 
> Pkit.i ]Vtii»iai iT; 
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Ce sont ces corporations qui^ plus tard» daps la cqiu^- 
tution de la plèbe de Rome par Servius Tullius, formèrent 
les tribus urbaines * • 

Un peu avant Tinstitution du tribunat, Rome avait fait 
la dédicace d' un temple à Mercure, et institué, sous son 
patronage, un collège de marchands \ 

Rares quand le travail servile embrassait la généralité 
des métiers et à des industries, les jurandes privées se 
multiplièrent au fur et à mesure que le travail libre s'or- 
ganisa> se développa, s'étendit. 

Les jurandes privées se divisaient en jurandes indus- 
trielles et en jurandes commerciales ou marchandes. 

Une loi de Constantin, de Tannée 337, énumère trente- 
cinq corporations industrielles, lesquelles se composaient 
des corps de métiers suivants : les architectes, les plâ- 
triers, les couvreurs, les charpentiers, les lapidaires, les 
ciseleurs sur argent, les ciseleurs sur cuivre, les maçons, 
les équarrisseurs de pierre, les fourbisseurs, les paveurs, 
les peintres, les peintres décorateurs, les sculpteurs, les 
ouvriers en perles, les ouvriers en mosaïque, les me- 
nuisiers, les statuaires, les forgerons, les marbriers, les 
doreurs, les fondeurs, les teinturiers en pourpre, les or- 
fèvres, les miroitiers, les charrons, les porteurs d'eau, 
les vitriers, les ouvriers sur ivoire, les foulons, les po- 
tiers, les plombiers, les pelletiers, les médecins, les vé- 
térinaires *. 

Mais il y avait bien d'autres métiers organisés en ju- 
randes que la loi de Constantin ne mentionne pas. 
Ceux-ci se trouvent rappelés dans les inscriptions qu'ont 



' Voy. ci-dessus, p. JiO et lil. 

■ TU. Liv., U, 27, 

» Cod. Theod., De excusatiamb. artifie., lib. XUf, tit. iv, leg. 2. 
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pecueîHîesGruter etMuratoTÎ. Cesînscriptîons témoignent 
du développement qu'avaient pris les professions ma- 
nuelles dans la classe libre- sous les empereurs. On y 
trouve, en effet, mentionnés en plusieurs endroits : le 
travail du fer ou de l'airain, du bois, de la pierre ou du 
marbre; la confection des machines; tous les arts qui se 
rapportent à la construction ou à la décoration des mai- 
sons ; les soins qui ont plus spécialement pour objet la 
personne de Fhomme, son vêtement, sa chaussure, avec 
tous les ornements que la richesse y ajoute ; l'industrie 
qui met à son usage tout Te que réclament les besoins 
ordinaires ou les recherches de la civilisation, meubles 
d'utilité ou de luxe, armes de guerre ou de chasse, 
instruments de musique, instruments de métiers ; et le 
commerce qui va chercher dans des régions lointaines, 
ou qui livre à la consommotion les choses nécessaires 
à la vie ou au bien-être de la vie ' . Pour ce qui est des ju- 
randes privées industrielles, de nombreuses inscriptions 
^constatent l'existence de collèges de forgerons, de char- 
pentiers, de constructeurs de vaisseaux, de mécaniciens, 
d'ouvriers en marbre, en or, en airain ; collèges de fa- 
bricants de vases, de miroirs, de pastilles ou tablettes; 
collèges de parfumeurs; collèges de cardeurs de laine, 
de tisserands, de teinturiers, de foulons, de tailleurs ou 
de cordonniers ; collèges de mariniers; collèges de plon- 
geurs, de pêcheurs, même de chasseurs; collèges de 
médecins, de pédagogues, et d'autres dont le caractère 
est vague ou inconnu ^. 

Les principales corporations marchandes de l'empire 
étaient { les collèges des bateliers ou mariniers, non pas 

i Muratori et Gniter, cités par' Wallon, m, 241 et 242. 
« Voy. iWa., Il, 245/ 
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seuiêtnedt sur le Tibrè^ itiatssurMtislesgratids flearM, 
sur le Pô^ sur TÂdige^ sur le Rhôtie^ sut la SaôDe, éur la 
Seine, sur le Rhio, sUr le Danilbe^ sur le Quadalquitir^ et 
daus un grand nombre de viltes assises au bord d'une ri- 
vière Navigable ; négociants au long cours faisant le com- 
meree de blé, d'huile ou de vin ; collèges de inarehands 
de bestiauxi de cuirs^ desalaisons, de fourrage ' ) collèges 
de boulangers^ de bouchers ; des fabricants de chaux ; 
collèges de pécheurs de coquillages, et teinturiers eu 
soie ; collèges de rouliers, de marchands de merrain et 
de bois de construction j et une foule d'autres^ jusqu'au 
respectable corps des mesureurs jurés de blé aux tna^ 
gasins du port d'Ostie *. 

Les jurandes privées, industrielles ou commerciales, 
avalent les mêmes règlements, les mêmes privilèges, 
les mêmes devoirs, le même but. Elles ()ortaieilt indifié* 
remment le même ribm de cdlléges, collegia , ou de cbr- 
poratibns^ corpus. Leurs membres s'appelaient collegiaîi 
ou corporaii ^ Chacun de (ies collèges élisslit annuelle*- 
ment des administrateurs qui portaient le nom de pa- 
trons \ ou de syndicè '^. Un de ces patrons ou syndics 
était nommé , pour cinq ans , par la corporation tout 
entière^ administrateur général des intérêts de la société; 
il portait le titre de prieur, prioTy et avait la garde de 
tous les biens, meubles et immeubles \ Les patmns d«s 



^ Muratori et Gruter, cités par Wallou, Ul, 245. 

• Cod. Theod.y lib. XIII, tit. v ;lib. XIV, lit, m. /fe., tit. nr. 76., lit* vi ; 
hb. i, tit. XX, etc. 

• C4a. Thèôd., Mb. XIV, tit. iHi leg. ÎÉ. 

• Cod. Theod., lib. XIV, lit. iv, 1. 9. 

» Cod, Theod., lib, XIV, tit. u, leg. 42. 

• Cod. Tkeod., îib. XIV, tit. m, i. 7, et tit. iv, 1. 1; 
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bateliers du Tibre étaient élevés, de droite après cinq ans 
de service^ à la dignité de oointe ' . 

Les jurandes prirées, organisées et reconnues, araîent 
dans les transactions ordinaires le caractère de per^- 
sonnes civiles, et, dans leur organisation, les formes 
d'un corps politique, tout aussi bien que les corps spécia- 
lement rattachés au service des tilles ou de TÊia t . Elles 
étaient, en général, modelées sur les formes de h\ cité, 
sur rimage de Rome , le prototype de toutes les cités. 
Plus d'une corporation s'appelait une république *; plus 
d'un corps de métier prenait le nom dépeuple ^ de pUbe^ 
d'ordre '. Le peuple des jurandes avait, comme l'ancien 
peuple romain, ses divisions en décuries ou en centt^- 
ries; il avait ses dignitaires^ ses magistrats. Ses chefs ou 
maîtres, appelés magistri^ se nommaient quelquefois 
décemvirs et presque généralement quinquennales ; ou 
biea^ par un emprunt aux formes mêmes de Tadmidistra- 
tion des provinces, ils se nommaient recteurs et préfets. 
A côté d'eux^ se trouvaient des questeurs et des procu- 
rateurs pour la comptabilité et la gestion des affaires 
communes ; puis, à des degrés moins élevés, des déeU- 
ridns, des adjudants. A l'exemple des curies^ les collèges 
assignaient un rang à pari aux premiers de l'ordre ; ils 
avaient, comtne elles, leurs adjonctions gratuites et leur 
émériiat ; ils avaient non pas seulement leurs dignités et 
leurs grades, mais encore leur office : dn trouve des se- 
crétaires d'un collège de médecins; un sCribe, Un mé- 
decin, un haruspice, dans un collège de forgerons. Ils 
avalent, èuftn, leute slffi*iiilchis et leUfrè ësdlàvës; ils 



• Cod. Theod., lib. XIV, lit. iv, 1. 9 et 10. 
«Wallon, m, iSl. 
•W.,t6id.,p.247. 
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avaient leur ère, leurs lustres, <;onune les empires ^ 
C'était moins aux particuliers qu'à TÉtat que les 
ouvriers associés en jurandes pouvaient o£Frir leur 
travail. En effet , les particuliers riches possédant un 
grand nombre d'esclaves, à peu près de toutes les' pro- 
fessions y n'avaient guère besoin de recourir aux cor- 
porations pour faire exécuter leurs ouvrages * ; et, au- 
près des particuliers pauvres, les jurandes trouvaient 
la concurrence des loueurs d'esclaves '• Restait donc pour 
elles le gouvernement. C'était là le vrai client des ju- 
randes, et les travaux entrepris par lui formaient le 
seul atelier permanent où les ouvriers pussent gagner 
chaque jour leur salaire ^. 

De son côté, le gouvernement trouvait, dans le tra«- 
vail des corporations d'artisans, des ressources trop pré*- 
cieuses pour les municipes et pour le Trésor, pour ne 
pas le mettre à profit en l'encourageant par tous les 
moyens en son pouvoir. 

Alexandre Sévère fut celui des empereurs qui multi- 
plia, qui généralisa le plus ces associations de travail ^ 
Ce fut lui qui, le premier, accorda des immunités au 
commerce pour l'attirer vers Rome *. Des immunités fu- 
rent pareUlement accordées par les autres princes à la 
pratique des arts utiles, sans distinction de lieu ', quelque 
bas qu'elles fiissent placées dans la hiérarchie mili- 
cienne, toutes les corporations de métiers avaient leur 
part de privilèges. Ces privilèges consistaient, notam- 

1 Voy. sur tout cela WalloQ et les auteurs qu'il cite, uHn supra, 248. 

* Voy. ci-dessus, p. 206, 
' Voy. ci-dessus, p. 2ii. 

^Granier de Casasgoac, Classée (mwriéres^ eh. n. 
'Lampride, Alex. Seo.^ 33, 

• ja., *itf., 22. 

' WaUoii,m,24i. 
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ment^ dans la dispense de tutelle, et dans l'exemption 
du service de la milice armée ^ ÂRome, les corporations 
ei> général se voyaient exemptes des charges extraordi- 
naires et de la milice, à moins qu'il ne s'agît d'un devoir 
intérieur, de la défense des portes et des murs •. La cor- 
poration chargée de recueillir pour le peuple romain 
les porcs et le lard était dispensée de la fonction, dite 
sordide, de recruter des soldats '. 

Ces dispenses^ que le droit du Digeste réduisait aux 
métiers rattachés au service de l'armée, ou du moins aux 
corporations consacrées à quelque service public, furent 
étendues par Constantin à la plupart des professions ci- 
viles. L'utilité dont leur travail, quoique privé, était à 
l'État, avait légitimé cette forme d'encouragement en 
leur faveur *. 

Ces immunités, d'ailleurs, n'étaient que la consé- 
quence du système de haute surveillance et d'administra- 
tion supérieure que le gouvernement impérial s'était at- 
tribué sur toutes les branches et sur toutes les formes du 
travail affranchi. 

Le caractère spécial de la période dont nous nous oc- 
cupons est l'intervention de TËtat dans le domaine de la 
vie privée, autrefois muré pour lui. Entre la vie privée 
et la vie publique, la loi ne reconnaît plus de barrière. 
Elle prétend gouverner non pas seulement les familles 
dans leurs relations mutuelles, mais chaque famille dans 
son intérieur ; et ce n'est qu'une extension nécessaire et 
une dernière application de la règle qu'elle avait suivie 



* Dig,, lib. XXVU, Ut. ii, De excusationibuSy leg. 17, $2.-^0(1. /u3/., 
lib. XII, tit. XXXV, 1. 1. 

" Cod. TKeod., lib. XIV, tit. ii, Deprivileg. urbis Romœ. 
^ Ibid.y lib. II, tit. xvi, De eœtraord. sivesardid. muneribus, 

* Wallon, m, 24i . 
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en organisant le service public. Il faut que la marche de 
FEtat soit garantie ; il faut que les revenus de l'Etat 
soient assurés. La principale source de ces revenus ré- 
side dans le travail individuel des familles laborieuses^ 
dans I0 travail sociétaire des corporations de métiers f il 
faut donc que FEtat s'occupe des corporations et des fe- 
milles, et qu'il veille à ce que, par Femploi de leur in- 
dustrie et de leurs ressources, elles produisent en argent 
ou en nature ce qni est demandé par les nécessités de 
Fadn^inistration * • Il faut enfin que les jurandes indus^^ 
trielles soient organisées par lui ou pour lui, et, en tout 
cas, de telle sorte que Fintérét privé ne soit plus, auiL 
ipaiqs du travailleur, qu'un instrument de Fintéràf public. 

Pendant plus do sept siècles, à partir du règne de Nu- 
ma qui est le berceau des jurandes, les jurandes, sous 
les roii$, s^ous la république, et sons les empereurs jusqu'à 
TrajaU) purent se former librement, sauf à être suppri-r 
mées quand elles violaient les règlements généraux de 
FEtat. 

Mais, à partir de Trajan, les jurandes n'ont plus Fini- 
tiative dé leur formation ; elles sont soumises à Fauto- 
ri$ation préalable du gouvernement, r— autorisation qui 
précise les conditions auxquelles elle est accordée, quand 
elle est accordée*. 

Avant Trajan donc, les jurandes se ferment spontanée 
ment et règlent elles-mêmes les conditions de leur eMÏ^m 
t(»nee. 

Oepate» 4}usqu'à Constantin, le propre des divers corps 
de métiers est d'être absolument sous la direction et sous la 
dépendance du gouvernement jilsTessortissaient, en Itfi- 



• Wallon^ lll, 222. 

* Voy. Ikgest,^ lib. LXVII, tit. xxii, leg. Â, 



1kl, |u peéfM àM aubsistanees, ou au ppéfot de Ruine < ; 
iU f taieQt> en oe qui touche leurs fonctions, tout à fait à 
la discFétion des empereurs ; le corps des boulangers 
ét^it tenu de fournir du pain auM villas, les bateliers et 
1qi$ rQuUsFS d'opérer les tranapûrta, les maçons de metti« 
un qombre suffisant de biras aux ouvrages; en un mot, 
les oorps dps métiers étaient rigoureusement las instrur- 
inents de l'administration, et mâme, en beaucoup d» 
poipta, l'administration eller^mâme ; maisj au moins, les 
divers membres de ces corps étaient parfaitement 1^ 
maîtres d y entrer et d'en sortir, de passer de l'un à Tautr^ 
à içur qboix, et, en tout état de cause, de conserver le par 
trimoine qu'ils avaient tout à fait libre, tout à fait sépai^, 
tûRt à fait personnel, et de Tentrâiner avec eux dans queln 
qH0 maUme qu'ils s'afSliassant ; faculté qui leur fut eur 
levée depuis Constantin, quand, de libres qu'elles étaient, 
lçj$ jurandes devinrent obligatoires» et leurs membres en^ 
Qbaînés à tout jamais, eux et leurs descendants, dan^ la 
corporation qu'ils avaient choisie ou dans laquelle ils 
étaient nés \ 

« 

C'est sQus ceUç dernière pbistse qu'il nous i^^^te à eon-? 
sidérpr les jur£^ndes privées» 

3. — Jurandes obligatoires ou forct^, 

Siri^ilH)l<}^ tt différenee entre les sod^Ktés et les iurandes. — Devenues fies 4ub9 , 
de3 associations politiques, elles sont supprimées. — Plus tard , elles sont réta- 
i>H^8. — Puis dissoutes de nouveau et prohibées. — Puis réorganisées par et 
poi^r l'Ët;^t. — De lil)res, elles deviennent forcées, oliligatoires» t^érédi^iff^. rr 
Epoque et conséquences de cette révolution dans les jurandes. 

Les sodalités romaines dont nous avons parlé au com- 
mencement de l'article précédent (pagç 279), çt q^qi re- 

* Cad. Theod., lib. XIV, tit. ii, leg. 4. 
■ Graoier, tiWwipr,, ch. xiii. 
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connaissait la loi des Douze Tables avec le droit de se gou- 
verner intérieurement^ étaient, dans le principe, de pe- 
tites amphictyonies fort innocentes, c'est-à-dire des réu- 
nions privées, dont le but était de faire, en commun^ 
des sacrifices et des repas religieux \ Ces associations, 
qui étaient fort nombreuses sous l'empire*, se distin- 
guaient donc en cela des corporations de métiers dont le but 
spécial était tout mercenaire, tout industriel. Cependant 
ces mêmes corporations avaient été empreintes dans l'o- 
rigine du même caractère; et le passage de Plutarque 
que j'ai cité plus haut prouve que Numa les avait in* 
stituées dans la même pensée que Solon les confréries 
grecques, avec un caractère religieux et des rites sa- 
crés '. Ce caractère, les sodalités et les jurandes ro- 
maines le conservèrent intact sous la monarchie. Mais 
elles ne purent traverser la république sans is'impné- 
gner peu à peu des mœurs et des idées de cette forme 
de gouvernement. La politique entra donc dans la soda- 
lité comme dans la jurande, et l'esprit de sédition, d'in- 
subordination et de révolte y pénétra par tous leurs pores, 
c'est-à-dire par tous leurs membres, mêlés aux agita- 
tions du Forum. Les choses en étaient venues au point, 
dansle septième siècle de Rome, que les sodalités, connues 
sous les noms de confréries ou de collèges, telles que 
les collèges de la bonne déesse, de Minerve, de Diane, de 
la jeunesse, de la conservation des mœurs {sodalitas pur- 
didtke servatœ,) et autres ^ étaient devenues autant de 
sociétés politiques, autant de clvhs sodalistes, où les en- 



« Festus, Fragm,y cité par Wallon, III, ^485, note 17. 
s Mommsen, De coUegiù et soldalitiis Ramanortim, 
> Voir Wallon, III, 501, noie 3S. 
* Id., ibid., 4S6. 
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hemisdu gouvernementrecrutaîentleurssîcaîres et leurs 
agents les plus sûrs, les plus dévoués. Aussi le sénat, 
première victime dévouée aux poignards des conspira- 
teurs, les supprima-t-il entièrement, l'an 64 avant notre 
ère. 

Les corporations dje métiers durent, aussi bien que les 
sodalîtés religieuses et plus facilement encore, prendre 
un caractère politique dans les troubles de la république 
à cette époque. « Ces hommes de travail, dit Wallon, hu- 
miliés et appauvris par Tesclavage, et depuis si long- 
temps éloignés des affaires de l'Etat, n'avaient garde 
d'être sourds à l'appel des ambitieux qui leur faisaient 
espérer la fortune et le pouvoir. C'est pourquoi le sénatus- 
consulte publié en 64, au milieu des complots de Catilina, 
dut porter sur eux comme sur les autres * . » 

Mais, il est plus facile d'ordonner la suppression d'in- 
stitutions séculaires que de l'opérer. Clodius , voulant 
venger la mort et reprendre l'œuvre de destruction de 
Catilina, rétablit les corporations détruites, et les multi- 
plia au profit des agitations populaires. Mais César les 
ramena à leur ancienne mesure". Auguste les fit rentrer 
dans les mêmes limites, après un nouveau débordement 
des factions', et Néron dissolvit toutes celles qui s'étaient 
oi^anisées contrairement aux lois *. 

Depuis lors, tme phase nouvelle commence pour les 
jurandes privées. 

Jusqu'alors les jurandes avaient eu l'initiative de leur 



• Wallon, ni, 486. 

* CuDCla collegia, praeter antiquitus conslituta, dislraxit. (Siiet., Cœs,^ 

42.) 
> Collegia, praeter antiqua et légitima, dissolvit. (Suet., Aug.^ 32.) 
^ Collegiaque, qu£ contra leges instituerant, dissoluta. (Tacit., i^nna/., 

lib. XIV, cap. 17.) 
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formation ; désormais elles ne pourront plus sa former 
sans Fautorisation préalable du gouvernement'. Cette 
autorisation était un moyen de suppression indirecte. On 
U refusait, en effet, quand elle était demandée» effrayé 
qu'on était toujours de ces associations libres où se pou* 
vait nourrir encore un vieil esprit républicain*. C'est 
dans cette pensée que Trajan s'opposa à la formation de 
nouvelles jurandes, et notamment à celle d'un collège 
de cinquante forgerons que Pline lui demandait la per- 
mission d'établir dans la ville de Nicomédie '. 

En supprimant, en étouffant les jurandes, les séna- 
tus' consultes et les décrets des princes n'avaientpas pour 
but de supprimer, d'étouffer le travail, mais seulement 
de briser, de dissoudre le lien civil qui unissait les travail- 
leurs. Ce lien fut longtemps la terreur du gouvernement 
impérial, et pourtant il en recelait le salut. Pour l'en faire 
sortir, il ne fallait pas le briser, mais se l'approprier* 
Toutes ces milices ouvrières pouvaient être et étaient, en 
effets un danger permanent pour l'Etat ; mais elles pou-' 
vaient lui être aussi une source intarissable de bien-être 
et de sécurité; pour cela, il fallait savoir convertir leur 
danger eu utilité publique, et appliquer leur intelligence 
et leur force à la prospérité de chacun et de tous. C'est 
ce que le gouvernement comprit à la fin. 

Le gouvernenient favorisa donc le rétablissement des 
corporations, et il en créa lui-même pour toutes les in- 
dustries. Mais il n'eut pas seulement en vue, en cela,, 
d'offrir au travailleur isolé la sécurité et les privilèges de 
l'association publique, il avait entendu^ surtout et avant 



' Granier d€ Cassagoac, Ckases ouvrières , p. 529. 
« Wallon, III, 103. 
'- C. Plin., Epist. x, 34. 
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tout^ 7 trouver des garanties pour TEtat* Ces garanties, 
il les chercha, non dans la corporation libre dont le cen« 
tre de production, reposant sur la volonté des associés^ 
pouvait^ par cela seul, lui faire défaut au moment des 
nécessités publiques < mais dans la corporation forcent 
obligatoire, héréditaire pour tous, en tout temps, et dans 
quelque branche d'industrie que ce fût. 

C'est vers le commencement du quatrième siècle de 
l'empire, sous Constantin, que s'opère cettegrande ré- 
volution dans l'institution des jurandes, lesquelles, à par- 
tir de cette époque, deviennent un corps nécessaire, »«- 
cessarium corpus, comme disent les lois romaines '. 

Cette nécessité légale de la corporation fit que, non-* 
seulement les corps de métiers conservèrent les mêmes 
obligations qu'ils avaient déjà vis-à-vis du gouverne- 
ment, mais que les individus qui en faisaient partie en 
contractèrent de nouvelles plus assujettissantes encore. 
En effet, à partir de cette époque, aucun membre d'une 
corporation ne put ni cesser d'en faire partie, ni passer 
d'une corporation à une autre, sous quelque excuse que 
ce fût* Ceci est dit pour toutes les corporations en gén4- 
ral, dans Une novelle de Valentinien, dé l'année 44*5, 
laquelle ordonne de ramener à leur jurande tous ceux 
qui Savaient quittée, fussent-ils devenus soldats, fussent- 
ils devenus clercs, jusqu'au grade de diacre •; et on le 
trouve établi en particulier pour les bateliers, pour les 
bouchers, pour les boulangers, pour les tailleurs, par di- 
verses loisdeValens, d'Honorius, de Théodose et de Valçn- 
tinien \ Il en étaitdemémepour toutes lesautresjurandes. 

1 Cod. Theod., lib. XIV, tit. m, leg. 2. 
* Cod, Theod.j Leg. novellar, lib., tit, xxvi. 

' ' Cod, Theod., lib. X, tit. xxn; 1. 16 ; lib. XU1« tit. v, I. ii ; lib. JUY, 
tit. 111,1. 8; et tit. nrj. 6. 
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!»• ^éUntîon fifénérale des maîtrises 
D. ce«e fsçon IJjt^oW g^ ^^^^ ^^^ ^ 

de l'empire devint seim^i**^' ;i 

dans rétat ecclésiastique ; elle imprima caractère, a tel 
point que la mort elle-même n'en bnsa pas les liens, et 
que le fils on le légataire de l'ouvrier, l'un pour avoir pris 
son nom, l'autre pour avoir pris son héritage, furent for- 
cés de choisir le même métier que lui et d'entrer dans 
la même confrérie * . 

Les jurandes forcées, d'ailleurs, avaient l'organisation 
et jouissaient des immunité!? des jurandes libres'; et elles 
empruntaient aux jurandes publiques tout ce que nous 
dirons, dans le paragraphe suivant, du joug perpétuel 
imposé aux travailleurs de toutes les milices '\ 

s 5. — FABRIQUES IMPÉRIALES. ~ CORPORATIONS OU JURANDES PUBLIQUES. 

La jurande, charpente osseuse du corps de l'Etat. — Pourquoi l'Etat a des fabri- 
ques à lui, des corporations à lui. — Deux sortes de jurandes publiques : juran- 
des de l'administration centrale , jurandes de l'administration provinciale. — 
Quels travaux ressortissent à ces deux sortes de jurandes. — Parmi ces travaux , 
quels sont sordides, et quels serviles. — Les premiers exécutés par des hommes 
libres, les seconds par des esclaves.— Libres et esclaves sont mélangés dans tous 
les travaux d'utilité,publique.— Grands travaux exécutés par les jurandes. — Les 
jurandes ne sont pas seulement d'origine romaine. — Jurandes juives et jurandes 
grecques. — Caractère essentiel des jurandes publiques. — Originis vinculum, 
— Obligation de rester toujours dans sa jurande. — Ceux qui s'en éloignent y 
sont ramenés. — Les travailleurs marqués. — Obligation héréditaire, même 
par alliance. — Hérédité du sang , hérédité des biens. — Hypothèque perpé- 
tuelle. —Peut-on se faire remplacer? — Mariage défendu en dehors de la ju- 
rande. — Servitude personnelle, réelle, héréditaire , attachée à toutes les fonc- 
tions, à la milice administrative comme à la milice ouvrière. — Tout sert. — La 

condition des condamnés aux mines est la condition commune de l'empire. ' 

Conséquences de ce système. — Y a-t-il plus à y prendre qu'à y reprendre pour 
l'organisation du travail moderne ? — Conclusion. 

Ce n'était pas assez pour l'État d'avoir organisé les 
classes ouvrières en milices forcées, et d'avoir converti 

* Granier de Gassagnac, ubi supra, ch. xiii. 

* Voy. ci-dessus, p. 282 et 284. 

* Voy. ci-après, p. 302. 
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en travail public le travail privé; d'avoir extrait du tra- 
vail individuel et du travail sociétaire tout ce que la loi de 
contrainte qui pesait sur toutes les fonctions de l'empire 
pouvait en extraire à son profit ; l'État voulut avoir et 
avait, à lui, ses fabriques propres et ses corporations spé- 
ciales, pour les travaux publics que lui seul pouvait en- 
treprendre et mener à fin. 

Les fabriques impériales étaient réparties ^ur divers 
points de l'empire. Les ouvriers s'en recrutaient au 
moyen du droit de contrainte dont j'ai déjà parlé, et qui 
faisait que tout ouvrier, isolé ou en boutique, qui ne tra- 
vaillait que pour lui ou pour son patron, était réputé va- 
cant et appartenait, à ce titre, à l'État ' . Les principales 
manufactures impériales étaient celles où se fabriquaient 
les armes et instruments de guerre '; où se tissaient les 
vêtements pour l'armée ' ; où se fabriquaient les 
monnaies ^; où se construisaient les voitures publi- 
ques % etc., etc. 

Les travaux publics étaient confiés à des corporations 
publiques, c'est-à-dire à des jui*andes organisées exclu- 
sivement en vue des divers services publics auxquels elles 
étaient attachées. 

Il y avait des jurandes publiques de deux sortes : celles 
qui comprenaient les travaux accomplis au profit du 
prince ou de l'État , — autrement dit les travaux ressor- 
tissant à l'administration centrale ; et celles qui compre- 
naient les travaux exécutés au profit des villes et des 



' Voy. ci-dessus, p. 275. 

* Voy. les titres De fahricensihus dans le Cod, Theod, et dans le Cod» 
Just,^ et Amm. Marc, XIV, 7- et 9. 

» Wallon, m, 145. 

» Cod, Theod., lib. XV, tit. i. 

• Cod. Theod., lib. VIU, tit. v, De eursu publico^ L. 17. 



M4 TRâ¥AIL SBRVILB APKAUCHI. 

mtinieipeSy — autrement dit les travaux ressortifiiaDt à 
radminifitration provinciale. 

k la première clas^^ de jurandes publiques apparie-* 
naient notamment : les mines et carrières, l'entretien des 
roules et des ponts; les hôtels de monnaies, les fabriques 
d*armes % les plomberies de l'État % l'administration des 
eaux % les transports du fisc (bmtagarii) et généralement 
tous les travaux nécessaires aux besoins des troupes *. 
Adrien avait organisé en cohortes ceux qui exerçaient 
ce dernier genre de métier. Il j avait donc dans las 
camps, à l'exemple des anciennes centuries, des collèges 
de charpentiers, de forgerons, de constructeurs de ra- 
deaux, de tentes, etc/. Pareillement, les ouvriers de la 
monnaie, les ouvriers employés à reeueillir la pourpre 
(mmfegtfii), à tisser des vêtements pour l'usage deU 
moison du prince ou de l'armée , etc., formaient des cor* 
poraiioM ou des collèges *. 

Les jurandes publiques, préposées plus spécialement 
mQX travaux qm concernaient les viUesou l'administration 
muttlcipate , concentraient leur action dans le territoire 
de tk dté^ sous la haute direction de la curie et des sevirs 
augustales^; mais elles n'en appartenaient pa^ moins 
pour cela au gmiveraement central ; ear, pour réfxmdre 
à leur dcBtioatioa, les mimicipes n'avai^it pas seulement 
k vivre par et pour «ux^némes, à suffire aux besoins da 
leur administration et de leur entretien ; ils devaient 

* Cod, 2%cod., lib. XV, lit. i, De operib. publids. — Ibid,, til. ii, De 
(iquœdtict. — Bnd., lit. m, De itinere muniendo, 

■ Gruler, p. 482, 9. 
*W., p.e9!,7. 
« Wallon, 111, 144. 
» /d., Urid., 145. 

• Id., iM., 144. 

' Voir sur leBcuiwsilassupnteles» Wailiii, W, 172 et s. 



eonaourir à la vie, à Taetion commune ^ fouitih! k TËttt 
du travail «t de l'argent. C'est pour cela que c'était m% 
citoyens de chaque municipe que, sous forme de cbargeis 
personnelles^ on laissait la direction etraceomplissement 
des travaux^compris dans sa circonscription. C'était donc 
à Tadministration municipale, et, par elle, auii habitants 
des municipes, que l'État, pour trouver plus de garantie 
et simplifier son travail, remettait la perception deiii im- 
pôts en argent ou en nature, la tâche d'assurer aUi^ 
armées leur matériel et h l'annone ses approvision^ 
nements, le transport de ces matières soit par terre, soit 
par eau , et tous les travaux et les services nécessaire 
pour les faire passer de la perception à la distribution, ou 
même, sans plus d'intervalle, à la consommation ^ 

C'est à Rome surtout, où il y avait plus de besoins, 
plus de services, que l'on vit se multiplier, pour le serw 
vice municipal et pour le service public, les collèges et 
les corporations. Il y avait des corporations perma- 
nentes pour reeueillir les pores, le bétail, le vin destiné 
à l'annone de la ville'. Indépendamment du corps gé-> 
néral des naviculaires^, il y avait dés corps particuliers 
d'armateurs, affectés à diverses sortes de transports; des 
corporations distinctes de mariniers, par* exemple, le 
corps des bateliers du pprt d'Ostîe. Dan^ ca port^ ils se 
reaeontraûsnt av«c la oorporatiou des mstittraurf , leurs 

• 'Wallon, m, p. 136, 172 et 173. 

* Voy, à ce sujet le titre iv, De suariii, pecuariis, et susceptofibuê vini^ 
cœterùqm corporatis^ dans le Cod, Theod,, lib. XIV. — Us rations de Isrd 
n'étaient à Rome que de quatre mille par jour pendant cinq mois en Tao 
419, (L. JO, &>d.), y avait-il donc moins de pauvres qu*autrefols?Noo, 
Il y avait seulement moins d'habitaots, et le fisc avait moins de ressources* 
(V. Godefroi sur ce titre, et Wallon, UI, 508, note 40.) 

' Le corps des armateurs ou nayiculaires était chargé du solp de trans- 
porter, des proyinces d'outre-mer aux grands centres de conBoromation, 
les matières de Tannone. [Cod, Theod.^ iib< XUI| tit, v, D^ navic^i^iii) 
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rivaux d'intérêts, et avec celle des portefaix que les 
particuliers étaient tenus d'employer au transport de leurs 
bagages ou marchandises • . 

Bien que le travail manuel ne déshonorât plus celui 
qui s'y livrait, il y avait cependant encore certaines oc- 
cupations, certains travaux qu'on réputait sordides et 
qui, à ce titre, étaient imposés comme charges spéciales 
à certains citoyens, à certains corps, pris parmi les moins 
élevés dans la hiérarchie des travailleurs. Telles étaient, 
notamment : la charge de préparer le charbon et la chaux 
pour les besoins des capitales '; celle de fournir du bois 
au matériel des camps > ; celle de fournir à l'armée des 
conscrits*; celle de faire de la farine ou du pain*. 

Quoique sordides, ces charges n'étaient point serviles. 
C'étaient, comme toutes les charges, des fonctions pu- 
bliques, lesquelles, par cela seul, pouvaient s'imposer et 
s'imposaient sans dégradation aux citoyens. 

Mais, dans un ordre inférieur, les besoins de l'État 
pouvaient demander des soins vraiment serviles. Dans 
ce cas, on y employait des esclaves. Ainsi, le chef d'une 
boulangerie avait, à cet effet, à son service, des bêtes de 
somme, des esclaves et des mules^. De même, dans les 
relais publics, il y avait tout ce qui était nécessaire aux 

* Wallon, ti6t supra, p. 179, 180 et 509, note 50. 

* Voy. Cod, Theod,, lib. XI, tit. xvi, De extraord, sive sordid, mune^ 
ribuSy L. 15.' 

» Ibid. 

* La milice qui, sous la république, était un privilège, devint, sous 
Tempire , une charge, une redevance, un impôt ; — impôt en nature dont 
la perception s'opérait comme celle des bêtes de somme. Dans la dégrada- 
tion du régime militaire de celte époque, la charge de lever des soldats était 
sordide, celle de lever des pourceaux ne Tétait pas! (Voy. Wallon, UI, 
155, et les tit. du Cod. Theod., qu*il cite.) 

^ Cod. Theod. lib. XIV, tit. m, De pistoribus, — L'ancienne descrip- 
tion de Rome comptait 254 boulangeries. (Voy. Godefroi, sur ce titre.) 
' Cod. Theod. y ubi supra, L. 7. 
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Dpansports, cheraux et palefreniers esclaves, mules- et 
muletiers esclaves, chars et charretiers esclaves, et quel- 
quefois , avec le même caractère de servitude , des 
hommes employés au bon entretien des voitures ou 
des bêtes de somme *. Ils formaient une famille comme 
toute réunion d'esclaves « ; et la loi les appelait esclaves 
publics y avec défense de les affranchir *. 

Quelque serviles que fussent ces détails, aucun pour- 
tant ne rebutait ou, du moins, aucun n'excluait les ci- 
toyens. On voyait, en effet, des hommes libres avec les 
esclaves employés à la construction des voitures pu- 
bliques^ ; il y avait des corporations attachées au service 
des postes et des transports**; il y avait des collèges de 
muletiers et de palefreniers ^. Ces hommes, livrés au 
dur travail de tirer le sable de la carrière, pour le trans- 
porter sur les routes en construction ou en réparation , 
formaient des collèges \ Ceux qui faisaient la chaux ou 
qui la voituraient dans Rome étaient une des corpora- 
tions delà ville®. 

Tous ces travaux, et autres, d'utilité publique, présen- 
taient, dans leurs ouvriers, le mélange des deux condi- 
tions serve et libre. Mais l'élément libre y dominait*. 
Que si, dans les corporations ou collèges, il se rencon- 
trait des esclaves, comme serviteurs ou comme affiliés, 



* Cod, r;ieorf.,lib.Vm, tit.v, De cursu publico, I. 31,-/6., 1. 17 et 58. 
M6ïd., L. 21. 

' Ibid., L. 58, — et Wallon, UI, 177. 

* Cod, Theod,, lib. VIU, lit. v. De cursu publico^ L. 17. 

«* Cod, Theod. lib. XIV, lit. m, DepistoribuSy I. 9 et 10; et lib. XI, 
tit. X, Ne operœ^ 1. 1. 

* Wallon, m, 178. 
' /d., ibid, 

■ Cod. Theod. y Wb, XIV, tit. ii, De privilegiis corporat, urbis Romœ; 
tit. VI, De calds coctoribw, 

* Wallon, u6}5upra, 143. 
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ces eorps n^en pouvaient pas mbing être offieMllmieiit 
constitués que par des hommes libres S c*est^à-*dire par 
des hommes qui pouvaient porter le nom sacré de soldat, 
car ce nom^ qui s'étendait désormais depuis le plus haut 
fonctionnaire de l'empire jusqu'au dernier degré de l'ad» 
ministration , depuis la sphère la plus élevée du travail 
jusqu'au plus bas échelon , jusqu'au simple forgeron, 
jusqu'à l'homme de peine et de corvée peut-être', ne pou- 
vait être porté que par un homme libre "... 

En résumé, il y avait des corporations qui étaient char» 
gées de recueillir l'impôt ; il y en avait qui approvision* 
naient Rome ; il y en avait qui la noumssaient ; il y en 
avait qui pourvoyaient à ses édifices ; d'autres qui ha* 
biUaient ses soldats ; d'autres qui entretenaient les néoes^ 
sites intérieures et domestisques d'une ville pleine de 
richesses et vouée à tous les genres de plaisirs, a Les ju«- 
randes étaient donc comme la charpente osseuse qui sup«- 
portait ce grand eorps romain. C'était par elles que la 
sénat et les empereurs agissaient après avoir parlé; 
c'était par elles que tant de provinces , de nations , de 
langues et de religions différentes, se tenaient et mar* 
chaient ensemble; c'était par elles que s'opéraient les 
actes matériels conçus par l'intelligence du peuple roi; 
enfin c'était par elles que s'exécutaient tous ces me- 
nus détails de travaux journaliers auxquels suffit par- 
mi nous cette nuée d'entrepreneurs, d'ateliers particii- 
liers et d'ouvriers libres, qui sont la partie agissante des 
Etats modernes, mais qui manquaient complètement aux 
empires de l'antiquité *. » 

^ Wallon, m, 144. 

« M, iM., 146. 

» Id,,ibid. 

^ Granier» Histoire des classes ouvrières^ cb« uu 



Im jar^nde^i d ailleurs, p*étdieqt pfm ««^ul^iq^l; A'or 
rigipe romaine. 

1^60 jurandes sa montrent chez les. Jnife et che^ le^ 
GreQ8| défi les temps les ylus reculés. 

Les jurandes juivps se vpiept dans les différants corps 
de métiers qui sont employés à bâtir le temple do Salo^ 

mon ^ 

Les jurandes grec^indSi qui portaient U nom de çam« 
pagnonuage^ sont nettement indiquée^^ par Plutarque 
dans ce qu'il écrit du partag^ des citoyens d'Athènes quç 
fit Thésée •. 

Ce fut à l'aide des jurandes que les rois égyptiens obli^ 
gèrent les intendantj^ des provinces d'ouvrir et d'eptre-^ 
tenir, dans leurs départements, dejs ateliers de travauii^ 
publics où tous les bras inoccupés étaient sûrs de trouver 
de l'ouvrage en tout temps. C'est parce moyen, et dan^ 
ce but politique, que furent entreprises et menées à Qn^ 
d'après Pline, les fameuses pyramides d'E^pte. 

Ce fut à l'aide des jurandes, et pour tenir occupé un 
peuple toujours redoutable à ses chefs dans les loisirs de 
h paii^, que Périclès put consacrer à l'embellissement d^ 
la ville d'Athènes une grande partie des contributions 
publiques, ïl représenta qu'en faisant circuler ces ri- 
chesses, elles procureraient à la nation F abondance pour 
le moment et une gloire immortelle pour l'avenir % Aus- 
sitùtf U» manufactures, les ateliers, les places publiques &e 
remplirent d'^jine infinité d'ouvriers et de manœuvres dont 
les travaux étaient dirigés pardesartistesintelligents, d'a- 
près les dessms de Phidias*. Cesouvrages, qu'une grande 

* Flavii Josepbi Ant. Jud.^ lib. VU, cap. ii- 

* Plut., Thés., cap. xvii. 
» Plut., Vie de Périclès. 

* /d., ibid. 
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puissance n'aurait osé entreprendre, et dont Texécution 
semblait exiger un long espace de temps, furent achevés 
par une petite république, dans Tespace de quelques an- 
nées, sous Vadministration d'un seul homme, sans qu'une 
si étonnante diligence nuisît à leur élégance ou à leur so- 
lidité ^ 

Ce fut pareillement à l'aide des jurandes que furent 
entrepris et achevés ceîs grands travaux publics des Ro- 
mains, — travaux plus magnifiques qu'utiles pour la plu- 
part, il est vrai, opéra magna potius quàm necessariaj dit 
Suétone,-:- mais qui n'en avaient pas moins ce grand but, 
ce grand résultat d'utilité publique, d'occuper les classes 
ouvrières tout en fondant la puissance romaine sur d'im- 
périssables monuments. Tels étaient, entre autres, ces 
grands chemins, ces routes immenses, ces magnifiques 
voies romaines dont l'empire était couvert comme d'un 
vaste réseau, et qui n'étaient qu'une conséquence néces- 
saire du système militaire de ce peuple antiindustriel et 
anticommercial. « Ces routes, dit un économiste mo- 
derne, voyaient rouler plus souvent les chars des guer- 
riers que les paisibles voitures du commerce et de l'in- 
dustrie. Ils n'avaient pour but que de faciliter le trans- 
port des soldats et du produit des contributions. » 

A l'égard de ces routes nous ferons remarquer, en 
passant, que les empereurs romains faisaient contribuer, 
avec une égale ardeur, à leur confection, leurs soldats, 
leurs administrateurs et-leurs sujets. La surveillance des 
routes était une magistrature imposante, dont les plus 
grands citoyens se montraient honorés. Aucun impôt ne 
paraissait trop élevé quand il s'agissait de les entretenir, 



* Voyage du jfiune AnacharsU^ t, 1, inlrod. et note 8. — Ces ouvrages 
coûtèrent eavirpn 3,0)0 talents, ou f 7^100,000 ûr. (Ibid.). 
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et la sévérité du gouvernement était si grande à cet égard 
que l'on vit plus d'une fois les légions se révolter par 
suite des travaux excessifs auxquels elles étaient condam- 
nées pour suffire à ce soin. On y travaillait par corvées et 
par contributions, chacun suivant l'importance de ses 
propriétés riveraines, estimées par arbitres et estimées 
en conséquence * . 

Ce fut à l'aide des jurandes que les empereurs romains 
purent exécuter ces autres travaux dont nous parlons 
dans notre ouvrage du Droit à Vassistance^ gigantesques 
monuments de leur luxe effréné, plus que de leur amour 
pour la gloire et pour l'utilité réelle du pays. 

Ce fut enfin à l'aide des jurandes que furent exécufés 
ces autres travaux, plus utiles que magnifiques, ou plu- 
tôt non moins magnifiques qu'utiles, tels que ces vastes 
rues de Rome, ces six cents fontaines, ces bains nom- 
breux, ces magnifiques égouts, et ces aqueducs somp- 
tueux qui, dirigés de dii^tances lointaines sur la grande 
cité, déversaient sur leur route, soit pour l'irrigation des 
campagnes, soit pour la boisson des habitants, le tribut 
de leurs eaux limpides et salubres. 

Malgré le génie, les richesses et la puissance d'agréga- 
tion des jurandes, on se demande comment les Romains 
ont pu couvrir le monde des monuments de leur archi- 
tecture et des magnifiques travaux de leurs ingénieurs. 
En y réfléchissant bien, on arrive à reconnaître que ces 
travaux leur ont coûté fort peu de chose en définitive ; 
que l'invention seule leur en appartient tout entière; et 
que l'exécution est l'œuvre des peuples vaincus. La ma- 
jeure partie de ces édifices a été construite, en effet, au 



• Bergier, Histoire des grands chemins de VEmpire romain, liv. I, 
ch. xyi. 
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moyen des corvées et des contributions spéciales. Des 
captifs ou des esclaves formaient la classe ouvrière de 
leur temps, et marchaient à Tœuvre comme des trou^ 
peaux, sans murmurer ni se plaindre. Nous retrouverons 
ce système dans la corvée des temps féodaux , quand 
l'Europe chrétienne fut couverte à son tour dé monu- 
ments inspirés par d'autres croyances, mais exécutés par 
les mêmes moyens ^ . 

Quoi qu'il en soit de la part qu'ont prise les jurandes 
dans l'érection des monuments et dans la confection des 
travaux publics des Romains, ce qui est certain, c'est 
que les jurandes publiques étaient, comme les jurandes 
privées, depuis Constantin, personnellement, réelle- 
ment et perpétuellement Obligatoires, c'est-à-dire que 
nul de ceux qui y étaient nés, ou qu'y incorporait la vo- 
lonté de l'empefeur, ne pouvait jamais s'y soustraire ni 
en affranchir ses biens. 

La condition des condamnés aux mines est la condi- 
tion commune de l'empire ; elle s'applique, avec quel-»- 
ques différences de formes, à toutes les corporations, â 
tous les degrés de la milice des travailleurs *. 

Le Heu auquel la sentence du juge attache les condam- 
nés aux travaux des mines, est devenu pour leurs enfants 
le sol natal. Ils y tiennent par le nœud de la naissance ou 
par les liens de leur condition '; ils en porteront même là 
marque *, et, s'ils viennent a fuir on les recherchera, fût- 
ce dans Tasile du palais impérial, qui se dépouille de son 
caractère divin pour les livrer aux agents de la force pU- 



' Blanqui, Hist. de V économie polit. ^ 1. 98. 

« Wallon, m, 447. 

• Cad. Theod., lib< X^ WU xii, D0metalkms, k 7 et iH, 

^ Bid.^ lib. IX, tit. xl, De pomis^ I. 2. 
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bliqtid ' é Point de prescriptioD pour eux ; etf s'ils sejBout 
mariés, s'ils ont eu des enfants sur la terrp qui les a re- 
celés^ le fisc veut bien, pour le passé, les partager avec 
le maître ; pour l'avenir, il se les réserve tous S 

Pareillement, dans tout métier publiquement consti-» 
tué (la loi ne distingue pas entre les corporations)| on 
était forcément, héréditairement retenu; dans tout mé-» 
tier qui ne se rattachait pas à un corps, on était comme 
oisif et vacant, spécialement destiné au recrutement des 
autres. C'est ainsi que l'Etat veut assurer son service et 
celui des municipes, qui est encore le sien. Ainsi, un at- 
taché aux travaux des fabriques impériales vient^il à 
quitter sa milice, son collège, on le recherche partout^ 
même dans les églises^; on frappe d'amende ceux qui 
l'accueillent*, et, eût-il cherché . un refuge d'un autre 
genre dans des dignités étrangères, on le ramène aux 
liens de sa profession ou de son origine ^ Les baslagariif 
ces soldats employés aux transports du fisc, sont compris 
dans le môme titre pour être assujettis aux mêmes obli^ 
gâtions, celles d'un service perpétuel, à moins de pro- 
duire et de faire agréer un remplaçant qui se substitue 
aux mêmes charges \ Cette faveur du remplacement 
semble même enlevée aux soldats forgerons. 11 faut qu'a- 
près s'être épuisés au travail de leurs forges, ils y meu- 
rent ' ; il faut qu'ils y meurent au milieu de leur race. 



* Cad. Theod., lib. X, til xix, Demétàllar., l. 5 et 6. 

* /6td., 1. 15 et Cod. Just.^ lib, XI, tiL vi, De metaU., I. 7. 

* Cod, Theod, lib. IX, tit. xly, De his qui ad eoeleiiat^ 1. 5. 

* Ibid.i lib. X, tit. xx, DemurileguliSt 1. 5, 7 et 8. 

* Ad propriœ artis et ùriginiê vincula revocmtur. \L, ié, eod,) 
" L. li %t 16, eod. 

' Ut exhausti laboribus immoriantur, (Theod. Novell^ XIII. O^d. Imt 
XI, 9,1. 5.) 
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liés à leur condilion originaire ^ ; et, pour les reconnaître, 
s'ils venaient à fuir, on les marque au bras *. Les con- 
servateurs des eaux, aqiuiriiy étaient pareillement mar- 
qués au bras. « Marqués, dît la loi, de l'heureux nom de 
la piété du prince*. » 

Leurs biens aussi, et ceux de tous les travailleurs, de 
tous les soldats incorporés dans une milice ouvrière, dans 
une jurande, étaient marqués, frappés d'hypothèque 
perpétuelle, comme gage de leur labeur pendant leur 
vie, comme garantie des services qui devaient se conti- 
nuer, pour le bien deFËlat, après leur mort*. 

Et non-seulement les biens, et non-seulement la ])er- 
sonne du membre de la jurande, mais encore sa famille, 
mais encore les biens de sa famille% même de sa famille 
par alliance', répondaient de ses obligations. 

C'est ainsi que les pécheurs de pourpre et les tisse- 
rands des fabriques impériales, dont les collèges étaient 
aussi appelés /ami//ess\ les monnayeurs et autres, atta- 
chés à leur état, transmettaient leurs obligations à leurs 
enfants, nexu sangumis ^ 

Partout donc, l'homme se trouve lié dans sa personne, 
dans sa famille et dans ses biens. Il n'est plus maître de 



• Theod. Novell., XÎII. Cod. Just., XI, 9, 1. 5. 

* L. 4, Cod. Theod., X, 22. De fabricensibus. 

• Cod. Just., XI, 42, De aquœduct.^ 1. 10. 

* Wallon, ni, 220. 
*/(i., t6td.,212. 

* Les filles, comme les fils, transmettaient les obligations de leur auteur, 
non pas seulement à leurs enfants par la force du sang, mais quelquefois 
à leurs époux par le seul fuit de leur alliance, et ce lien subsistait après 
même queTalliance était rompue. (Cod. Theod., \\b. XIV, tit. m, Depigto- 
ribus, I. 3, 14 et 2i ; et lit. iv, De suariiSf 1. 5 et 8 ; — t6i(t, 2i1 .) 

'' Cod. Theod.^ lib. X, tit. xx, De murilegulis^ 1. 5 et 7. 

• L. 16, eod. 
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lui-même ; il iapparrient, comme l'esclave, à une volonté 
étrangère ; il est membre de cet être invisible qu'on ap- 
pelle collège ou même corps, et dont il doit seconder le 
mouvement et l'action. S'il n'y reste pas perpétuellement 
attaché, c'est qu'il s'use, et gue ce corps, dont il est l'or- 
gane, veut être éternel. Il faut donc à cette puissance 
nouvelle, non des individus, mais des races pour la ser- 
vir *, et, quand elle rejette ou laisse les pères ", elle re- 
tient, avec les biens, les enfants, gages plus sûrs encore 
de la continuation de leur travail. Ainsi, les boulangers, 
pistores, sont liés à leur état, et non-seulement à leur 
état, à leur boutique'; nulle dispense, pas même unres- 
crit du prince, ne doit les en dégager * ; nulle fonction su- 
périeure, pas même la cléricature, ne peut les y sous- 
traire *, pas même la dignité sénatoriale, à moins qu'ils 
n'y laissent, avec leurs biens, un remplaçant*. Il faut 
qu'ils restent dans leur caste, il faut qu'ils s'y marient ; 
leurs filles mêmes ne peuvent se marier au dehors, sans 
y attirer ceux qui auraient voulu les épouser '; c'est as- 
sez dire que les eâfants hériteront des mêmes charges, 
originis vinculo ^. Mais, s'ils sont en bas âge? La loi veut 
que l'on cherche un homme pour les remplacer durant 



i Wallon, m, 18^. 

• L'ancien droit ne demandait au naviculaire qu'un service personnel de 
cinq ans. Valentinien n'en demandait pas davantage au service des relais. 
Malheureusement, on n'était libéré d'un emploi que pour passer forcément 
dans un autre. (li., ibid.^ 185.) 

> Cod. Theod^y lib. XIV, tit. nr, De pistoribus, I. 8. 

• L. 6 et 7, eod. 

• Voy. ci- dessus, p. 291 . 

• L. 4, Cod. Theod.y eod. 
» L, 2, eod, ^ 

• Wallon, ttW supra. 

90 
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Ifw minorité : à vingt ans le pupille entrait dans son ûf-- 
fioe^ et le remplaçant y restait * . 

Les mêmes obligations s'appliquaient aux colleoteurs 
de porcs, suariiy et à lous les autres employés de l'an- 
none : point d'exception, point de refuge. Us étaient atta^ 
ohés à leurs corps par la nécessité de leur position ; 
leurs enfants y seront retenus par la nécessité de leur 
naissance ; — lien double auquel ils tenaient par le sang 
de Ipup mère, comme par le sang de leur père •. 

Cette sentence d'immobilité frappait toutes les corpo- 
rations ; elle s'étendait à tous les collèges de Rome ou des 
provinces^. Elle s'appliquait au corps des armateurs, 
quoique le plus élevé, comme à tous les autres; La loi 
même y insistait davantage, afin que le privilège ne leur 
ôtAt pas le sentiment de leurs obligations *. Ils étfiient esn 
ciaves de leurs fonctions', esclaves à perpétuité, non-r 
obstant toute dispense surprise à la faveur du prince ^ ; 
point de dignité qui excusât , point de prescription qui 
libérât ^ ; ils transmettaient leui^ cbargep à leurs fils ^ , 
et elles passaient sans difficulté, avec leurs biens, à leuris 
héritiers \ 

Fatalité d^ la naissance ! Telle éidt la Im commune; In 

loi suprême de l'empire. 
Cette fatalité, cette servitude perpétuelle et héréditaire 



• Cod. Th,, !îb. XIV, tit, m, De pistoribus, l ». 

• Ibid., lit. IV, De suariîêy 1. B et 10. 

• Ibid. , tit. n, De prtml. corporatorum, 1. 4, -» et tit. vii, D$ eoHêgiaUi. 

• Wallon, ii6t supra. 

' Cod. Theod., lib. XQl, tit. ?, De navicuhriù, 1.35, ^ettit. yr, De 
prœd.naviculanorum^ 1. 1, 16, 22. 

• iWrf., 1.19. 

' Ibid., tit. VI, eod., \. 3; et lib. XIU, tit V, De naviculariis, I. 11. 

• Ibid., lib. Xm, tit. v, eod., I. 20 et 22 

• L. 19, eod. 



n'était pas attachée seulement aux copporatioM de mém 
tiers^ elle Tétait encope à tous les degrés du service pu« 
b}io, à toutes les miliees^ à toutes les foiietiona. 

Ainsi, la milice administrative était soumise à cette loi^ 
tput aussi bien que la milice ouvrière * ; et le magistrat do 
1% curieétait aussi Indissolublement rivéf lui et les sien», 
à sa charge municipale S que l'était le soldat à sa légion S 
que l'était l'ouvrier à sa corporation, que rétait la oorpoT 
ration h l'empire *. Tous servaient, tous combattaient \ 
et e^la à toujours, dans la milice universelle des travail- 
lffD9% milice dont tous les soldats étaient mus, ehaoun 
dans sa; sphère spéciale, par la main directrice du squ^^ 
verain, dans l'intérêt exclusif de ^Ptat^ 

Pu définitive donc, Rome n'avait traversé la civîlîf 
satioA de la Grèce que pquT^ en venir au jyatème éwr 
npmigue c|ai; castes de l'Orient. 

Ce 8y«tènio, flont j'ai rappelé ci^dewus (page IP9) laa 

traits les plus saillants, avait des inconvéni$ti)ta graVM » 

considéré (jw point 49 vue 4q ««sidéep, 4e pei néawii- 



^ Uii{iilUê administrative eomprenait un grand nombre d -agents dont 
lë9 mm ef |ç#.«afri|)mipn$ ppnt éf^f^éFéi d4Q4 WiHon (H|, p, IIP, 4|7. 
155, 154, 1^8). Les emplojs de Fadministration ceqtrale, ai^sii|)ilés §u|; 
corporations, étaient forcés et héréditaires. {Ibid\ . p. 149, 153, 161 et 
suiv., 166 et suiv.) 

* ii^ purie, ce conçeil fupF$(pe de 1^ pité, ^ta|t devami uoe fppperfition 
comme une au|re, avec plifs d'obligations. Voy. fur les fonction^ for(^Ç9 
et héréditaires de curiales, de décurions, et autres charges municipales, 
WfiliQn (UI, p. 140, iB4, 189, 189 et suiv.). 

• Voy, WMlop, ul>i §^mf P' i^t 127, 133, m, 158, li», If», ISé, 
1S5 et suiv. 

* Voy. ci-dessui, p. 169. 

** Servir dans Tadministration impériale s'appelait oombattre, comme 
aujourd'hui, par une sorte de réciprocité, porter les armes s'appelle servir. 
Le service militaire n Vt-ii pas, en ef[;f , obes nous, sa servitude ? Voy. 
Wallon, u6t supra, 133. 

• Voy. ci-dessus, p. S67. 
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tés actuelles ; mais, du point de vue des idées, des néces- 
sités d'alors, il présentait des avantages incontestables. 
N'eût-ii ofltert aux ouvriers incorporés dans les jurandes 
que la garantie de ne jamais manquer de salaire, de sub- 
sister, de s'entretenir toujours, et, en tout état de cause, 
de vivre aux dépens du fonds social, que cette garantie, 
née pour eux de la nécessité même de rester attachés 
à leur corporation toute leur vie, suffirait pour enlever, 
sinon la tache de servitude dont elle était empreinte, au 
moins le reproche de barbarie que lui adresse la civili- 
sation moderne ; car, s'il répugne à la civilisation, il ne ré- 
pugnait nullement à l'humanité de faire de tout ouvrier 
un fonctionnaire public, et del'attacherindissolublem^nt, 
lui et les siens, à la charge qu'il avait choisie, ou de la- 
quelle il avait été obligatoirement investi, charge qui lui 
garantissait à tout jamais, également pour lui et les siens, 
toutes les nécessités, et, quelquefois, toutes les commo- 
dités de la vie. 

Ajoutons que c'est à cette institution, tyrannique sans 
doute, mais prévoyante à coup sûr, que les classes ou- 
vrières de l'antiquité doivent d'avoir résisté si énergique- 
ment aux causes de dissolution, d'avilissement et de mi- 
sère, qui travaillent si activement et si profondément les 
classes ouvrières de nos jours. 

Sous ce rapport, il y a plus à prendre qu'à reprendre, 
peut-être, dans cette organisation du travail sociétaire 
des jurandes romaines, pour l'organisation du travail 
libre, dans les sociétés modernes. Nous nous proposons 
d'exposer, quelque jour, nos vues à ce sujet. 
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OBSERVATIONS CRITIQUES 



DE 



M. NAUDËT, 

Membre de rAcidémie des sciences morftles et potiliques. 



H. Horeau-Christophe ayant été admis à l'honneur de don- 
ner lecture devant l'Académie des sciences morales et politi- 
ques (séances des 31 mars, 7 et 14 avril 1849) des principaux 
chapitres de son manuscrit du droit a l'oisiveté et de l'or- 
ganisation DU TRAVAIL SERViLE daus les républiques grecques 
et romaine, M. Naudet, l'un de ses membres, a fait suivre 
cette lecture des Observations critiques ci-après, que nous 
transcrivons textuellement d'après le compte-rendu du Jfont- 
teur (S* du 4 juin 1849). 

J'ai demandé la parole, a dit M. Naudet, pour soumettre à 
l'Académie et proposer à l'auteur des savantes lectures que 
nous avons entendues dans cette séance et dans les deux pré- 
cédentes^ mes remarques sur l'ensemble et sur quelques dé- 
tails de son ouvrage. Ce sont plutôt des réserves que des cri- 
tiques. J'aurais d'ailleurs mauvaise grâce à les critiquer, 
puisqu'il m'a fait l'honneur d'admettre dans sa dissertation 
une assez grande partie de mon Mémoire sur les secours pu- 
blics chez les Romains^ et de quelques autres écrits relatifs 
aux antiquités romaines;; seulement, les mêmes autorités ne 
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nous conduisent pas aai mêmes affirmations, anx mêmes ré- 
sultats. 

Je ferai deux parts de ces lectures : la preînière, dans la- 
quelle il a exposé sa thèse : Le droit a, V oisiveté chez les an-- 
ciens^ avec les conséquences de ce droit; la seconde, dans la- 
quelle il développe sa théorie du travail servile, ôu de l'état 
du commerce et de l'industrie dévolus aux esclaves, avant les 
temps modernes. 

Il faudrait entrer dans une trop longue et trop minutieuse 
discussion, qui excéderait la durée de cette séance et la pa- 
tience de TAcadémie, si je voulais examiner une à une les 
assertions de Fauteur dans cette seconde partie, et les passages 
dont il les appuie. Je me bornerai à quelques observations sur 
la méthode et sur l'argumentation « 

1 1 II me semble que rauteur a considéré l'antiquité trop 
en masse, et a trop généralisé certains faits, trop assimilé des 
temps et des lieux très-divers, des peuples et des usages très* 
différents. Réunissant sous une même proposition une preuve 
tirée d'Hésiode, un témoignage de Tacite ou de Xénophon, 
voyant ou croyant voir le travail servile fonctionner selon les 
mêmes principes et les mêmes conditions en Grèce, en Italie , 
chez les Athéniens et les Romains^ sous les consuls et sous les 
empereurs, il a formé de tous ces éléments une synthèse qui 
he supporterait pas toujours l'épreuve de l'analyse. 

2. On pourrait reconnaître aussi, en regardant de près aux 
citations, qu*il y en a plusieurs qui ne se prêteraient pas tout 
à fait aux propositions qu'il veut établir et aux inductioùs 
qu'il en a tirées. 

H, N*y a-t-il pas de l'exagération à dire que le travail ser<* 
file, dans Tantiquité, faisait tmU le commerce ei toute Vim^ 
dustrie ; que le travail des hommes libres était l'exception, et 
que c'est par l'admission de l'esclave an partage des proBts de 
rexpbitalidn, en vertu d'one concession folontaire et d'un 
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iniérèt iotelligent du i!giattre,.qu*à commencé rassoeiatioii des 
travailleurs avec les capitalistes oisifs? Est-ce qu'il n'y avait 
pas des hommes libres^ des citoyens d'un rang distingué qui 
faisaient le négoce? Qu'on ouvre les lettres de Cicéron, on le 
verra soit en correspondance avec des négociants romains, soit 
écrivant à ses amis pour les leur recommander (£piiL xiii 34; 
XIII, S6, 43). Sénécion, ami de Sénèque, faisait valoir ses ea** 
pitauK dans une multitude d'entreprises (Sbnm Ep. 101). On 
pourrait citer beaucoup d'inscriptions du genre de celle-ci : 
Cwium romanorum qui Mitylenis negoiianiur... p^LiroM 
(OaELL.y Inscr. /al,, 4lll)« Le bisaïeul de Vespasien était un 
entrepreneur de travaux agricoles (Suiit., Vespaê*^ 1). 

4. Et quant à la classe des artisans, des ouvriers^ elle ne 
se recrutait pas moins parmi les hommes libres. Ce cordon- 
nier qui se moquait dé Caligula (Dio,.lu, 26), les gens de 
métier sur lesquels ce même empereur frappait un impôt 
(t6td.) 28), cet armurier nommé Marius, qui usurpa pendant 
quelque temps la pourpre impériale (Theb. Poix., Trig, « 
jyr. 8)i n'étaient point des esclaves. 
. 5. Ce sont là, dira-t-oui dese&emples d'accidents qui ne 
prouvent pas péremptoirement une habitude univei^selle) per- 
manente. Hais les sentences des légistes ne peuvent s'appli* 
quer qu'à la vie commune, et démontrent un état ordinaire de 
ta société. Feuilletée le Di$$êUt vous verrez dès ouvriers de 
4^ndition libre, recevant chez eux en apprentissage des en*- 
fants nés de parents ingénus (Sutor. . . puêro diêceiUi mgmm 
filio familias, parum benefacienti quod demomUr^vêraly forma 
calt^ cervicem pércusstl, etc. L, 5, Ad kg. AquxL ix, 2), 
des filles du peuple, couturières, tisserandes, ou s'adonnant 
à d'a«tres professions (Ei anciilanm nomine el viuàmim ?▲- 
MiUiM» de pemUo acUo dalur, maxime si qua sakcinatrix ami 
TKTRix eril, (ml aliqmi artifigium vulcabb êxereeaL L. 27, 
d$ pêCuUOf XV, 1). La loeatioo d« ti^vail de l'homme libre 
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{{^ &pefa$ suas laeaviîi etc. L. SS^LocaticondueUy xix, â) 
est consacrée par rinterdiction de toute aliéDatjon de liberté 
par coDtrat de iocatioD {Locare servitutem nemopotest. Ibid* , 
L.44). 

6. Sans doate Tesclave participait en trop grande pro- 
portion à l'exercice des professions industrielles; mais ce n'est 
pas se tenir dans les limites de la vérité historique de dire 
qu'il l'absorbait entièrement, et que le droit à Voisiveté res*- 
tait l'attribut de l'homme libre. C'est là ce que je ne puis ao< 
corder. 

7. Jamais dans aucun pays, excepté chez les sauvages y on 
n'a proclamé le droit à l'oisiveté, jamais on n'a mis la fai- 
néantise en honneur. 

8. Selon l'auteur : « de l'orgueil des patriciens et des ri- 
ches serait né le mépris de la classe réduite à travailler pour 
vivre; et de là, chez les 'hommes libres pauvres, le mépris 
pour le travail, puis la mendicité, les mauvais métiers de faux 
témoins, de faussaires, etc. , tout celaérigé en droit à lamm^ 
dicité, droit au vol. Le travail utile, productif, aurait été 
abandonné aux esclaves. Un tel état social aurait pour origine 
la distinction, la séparation absolue des patriciens et de la 
plèbe. Le nom A^Adi plèbe serait synonyme de populace. »> Ce 
sont bien là les propositions de l'auteur et même ses propres 
termes, à moins que ma mémoire ne me trompe étrangement ; 
et l'argumentation dans laquelle elles se développent est fon-? 
dée sur un très-ample appareil d'érudition, mais qur me pa- 
raît radicalement ruineux. 

9. Il est impossible d'admettre l'interprétation qu'il fait de 
plusieurs mots, et surtout la signification qu'il donne, dans ses 
combinaisons, à une foule de passages des auteurs anciens. Je 
ne saurais dissimuler que j'ai été frappé de quelques discor- 
dances entre l'histoire dont il s'autorise et les tableaux qu'il 
présente ; et, dans plusieurs raisonnements, les conclusions 
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déduites des faite eités produisaient sur moi 4'effist d^ime am^ 
sique où raccompagnement serait en dissonance avec le ckant, 
ou bien encore d'un édifice dans lequel les matériatrs, pierres 
et bois, bien taillés, et empruntés à d'autres constructions 
très-solides, seraient la plupart posés, comme disent le^ gens 
du métier, en porte-à-faux. Cela vient, je crois, de ce que 
Fauteur, séduit par un aperçu piquant, ingénieux, tout nou*- 
veau, extraordinaire et tirant même un peu au paradoxe, a 
négligé un certain ordre de documents, n'a pas assez mesuré la 
mise en œuvre de ceux qu'il amassait, et enfin a pris d'abord 
l'efTet pour la cause dans sa revue historique du travail servile. 

10. Le premier état des races humaines dans la barbarie, 
c'est la guerre d'extermination des hommes entre eux; le 
second degré, immense progrès, c'est la guerre d'extermina- 
tion des cités seulement. Le vainqueur tue la cité vaincue, 
conserve la vie des hommes captifs, pourquoi? non pas ap- 
paremment par générosité, par sensibilité, on n'en est pas 
encore là, mais par intérêt pour soi. Le captif servira son 
maître et labourera les champs, fabriquera les objets de pre- 
mière nécessité pour ce mattre. Ce n'est donc pas le mépris 
pour l'activité laborieuse qui a créé le travail servile, c'est le 
droit du plus fort. Hais le conquérant n'a jamais eu la préten- 
tion de mettre l'oisiveté en honneur et de s'en faire honneur 
à lui-même : il se réserve la guerre et les périls, et les exer^ 
cices qui l'y préparent. 

il. Chez les Romains, ceux des premiers âges, qui me 
représentent un troisième degré de civilisation, un nouveau 
progrès : le travail honore, l'oisiveté est une honte. Seule- 
ment, on n'estime que le genre de travail qui fait Thomme 
robuste et qui produit des guerriers : l'agriculture. Tout ce 
qui est illustre alors chez les Romains habite la campogne, 
exploite ses terres. Pourquoi avait-on institué ces officiers 
des consuls qu*on appelle vialoresTCest que, pour assembler 



le sénats il fallait aller chèrober les BéitdteQm à là campagne 
(GolumbLlai Prwf. lib. I). La charrtie, comme dit Pline, 
était condnite par des maini) triomphales i u Vomerê lauféatùi 
etc.to Dans le sixième siècle, Caton écrivait sur Tagricaitard ; 
il disait que, qnand on voulait faire Téloge de quelqu'un 
comme d'an homme de bien, on l'appelait bonutn agn*^ 

ISi Ainsi, je le répète, ce n'est pas le mépris pour le tra-^ 
v6ii qui a créé le travail servile \ il est né par nécessité de ce 
grand mal préexistant, de ce vice organique de l'antiquité 
qili la sépare si profondément des constitutions modernes, 
résclftvage lui-*-mème. Gicéron ne méprise pas les ouvriers 
de Rome à cause de leurs ouvrages^ mais à cause de leur ignb-» 
rance, de leurs erreurs funesteg^ des emportements où lés 
entraînaient de mauvaises passions, et parce qti*ils se met-^ 
(aient comme instruments de désordre entre lés mains des in-^ 
trigants populaires, et se mêlaient alors avec les esclaves dans 
les fureurs de l'émeute : « Opifices et tabernarioê atque iliam 
mtmem fœttm tmtaium quid esi negolii eoncùare? Pfeo 
Flaggo, 8)» Vis absit ; ferrum ac lapides tûmùt>êûnlHr, yperm, 
facessanty servitta sileanl {Ibid., 38). 

13; Ainsi jamais on n'a érigé l'oisiveté en droit, toujours 
ijtt l'a frappée de réprobation. 

Qu'est-ce que Veut dire Popposîtion si fréquente, chez les 
anciens auteurs, de Yinduslria à IV^navt'a? rtndu^^tct^ non 
pas l'industrie, mais l'activité, mais la vie laborieuse. 

Ecoutez ce jeune homme d'une comédie de Plante, qui 
flotte d'abord entre le vice et la vertu et qui se décide à la fin 
pour la dernière : 



Oertam est ad fnigem àpplicare animum , quanquam ibi aDÎmo 
tabos grandis capHar; Ixmi fiibi haec etpetimt, rem, fidem, 
Olorlam et gratiam, boc probis preUuoi est. (rrtn.» U, i.} 
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^ntM le volHptaei^ Gatolie lnî^nènie i 

OUam el reges prius, «t beaUs perdidit urbes. ( Corm., u» tft< ) 

14. Un vrai Romain était un bon pater familioêi eBltivant 
son patrimoine, faisant valoir aes terres » ses prési vendant 
ses blés, ses vins, la laine de ses troupeaux-, gouvernant bien 
sa maison , et tenant tout le monde dans Tordre et dans une 
occupation utile, la femme, les enfants, les serviteurs ; soi-^ 
goant les intérêts de ses clients, les recevant dès le poitit dU 
jour dans son atrium pour leur expliquer le droit, et plaidant 
leurs causes au tribunal des édiles ou du préteur, s'il était 
besoin, Coruncanius, Âppius Çlaudius, Caton, se mettaient 
ainsi au service de leur clientèle; et ce n'était pas seulement 
un mérite exceptionnel des plus grand&citoyens : Plante^ dans 
ses Ménechmes (IV, ii), montre que c'était la pratique vul- 
gaire de tout homme assez riche pour avoir des clients. 

15. Le commerce faisait encore la passion des Romains. 
Les sénateurs équipaient des vaisseaux, et l'on régla un jau- 
geage qu'ils n& devaient point dépasser (Tit. Liv., XXI, 63). 
Les citoyens moins opulents allaient faire le négoce en Italie, 
en pays étranger. Cette activité industrielle était poussée si 
loin, que, dans une guerre contre Philippe de Macédoine, le 
camp romain, pendant un armistice, se dégarnit de soldats, 
parce qu'on s'était dispersé dans les villes voisines pour 
commercer. L'ennemi en profita et remporta la victoire. 

16. Le droit à l'oisiveté n'est donc pas d'invention ro- 
maine, non plus que le droit à la mendicité. «J'aimerais 
mieux mourir que de réduire ma famille à mendier. Malim 
moriri qudm meos mendicarier . (Plaut., Vidular.) Voilà le 
sentiment commun, c'est la comédie qui en rend témoi- 
gnage. 

17. Encore moins créèrent-ils le droit de voler. Us Con- 
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damnaient le voleur à payer le double ou même le quadru- 
ple de la valeur du larcin . 

18, S'il m'est permis encore de porter mes observations 
sur quelques-uns des détails que ma mémoire me rappelle , 
je ne crois pas que les historiens nous autorisent à penser 
que les prolétaires, les capite censij les gens de la sixième 
classe, fussent marqués d'ignominie, et qu'aucune loi les 
eAt exclus du service militaire. Ils étaient exemptés de ce 
service, comme de tout tribut, parce qu'ils n'avaient pas assez 
de biens pour satisfaire à ces devoirs civiques. Le citoyen 
riche s'armait à ses dépens, le pauvre n'avait pas le moyen 
d'acheter cuirasse et bouclier; mais, s'il voulait et pouvait 
faire la guerre, on se gardait de le repousser. Dans plusieurs 
circonstances, la république arma les prolétaires, et quand elle 
n'en faisait pas la dépense, elle les reçut dans les troupes lé- 
gères, les frondeurs. 

19. Bien plus, il n'y avait pas de dignité, après l'an 388 
de Rome, qui ne fût accessible à tous les citoyens, même aux 
prolétaires. Voici ce que dit Denys d'Halicarnasse : « La ré- 
publique fournit à ceux qui prennent part aux affaires de 
l'Etat tout ce qui leur est nécessaire, pourvoyant d'une ma- 
nière splendide et magniGque à leur entretien; de sorte que, 
pour ce qui est de l'aptitude aux honneurs, le plus pauvre 
n'a pas moins de droit que le plus riche (n-ia^ e àrif^odeTov elvai), 
mais tous les Romains dignes par leurs vertus des charges les 
plus illustres sont égaux entre eux, tâouç àxxiixoiç. (Dionys., 
ed.Reùk., p. 2352.) 

Comment pourrait-on dire après cela que les hommes libres 
a Rome étaient divisés en deux castes : les patriciens ou la 
noblesse, et la plèbe ou h populace? 

Et Sempronius Gracchus, le vainqueur de l'Espagne, le 
père des Gracque^, et ces faineux Tiberius et C. Gracchus, et 
Pison Frugi,^ l'un des plus il)u§tres consulaires, qui venait 
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prendre sa part du secours alimentaire accordé aux plébéiens, 
pour montrer Tabus, et Marcellus, conquérant de Syracuse, 
et Flavoleius le pauvre, et Siccius Dentatus, tous deux cen- 
turions primipilaires, et les Decius, consuls, et tant d'autres 
illustres magistrats ou guerriers, n'étaient-ils pas de famille 
plébéienne? 

La, plèbe, loin de pouvoir être qualifiée àepopulac0y devint 
le corps privilégié depuis le consulat plébéien. Les exclusions 
furent pour les patriciens; les plébéiens purent arriver à toutes 
les magistratures, sans conditions et sans réserve. 

Dans la seconde guerre punique il y eut une année où le 
peuple voulait porter deux grands généraux au consulat ; cela 
fut impossible, la loi s'y opposait : ils étaient tous deux patri- 
ciens. Il fallait qu'au moins un plébéien fût consul ; il pouvait 
y en avoir deux à la fois {TiL Liv., XXVII, 34). 

La magistrature plébéienne, au contraire, le tribunat, était 
incompatible avec le patriciat. Lorsque Clodius, l'ennemi de 
Cicéron, voulut se faire nommer tribun, il fallut qu'il chan- 
geât de famille et se fit adopter par un père plébéien. 

20. Ici nous reconnaissons l'inconvénient de confondre les 
institutions d'époques différentes; ilyeut, en effet, un temps, 
à Rome, où régna une noblesse de race, noblesse théocra- 
tique, exclusive; mais ensuite s'éleva la. noblesse d'illustra- 
tion, dans laquelle les hommes nouveaux faisaient souche de 
grandes familles ; leurs descendants acquéraient les avantages 
de l'antique notabilité. Mais tous, anciens et nouveaux, pa- 
triciens comme plébéiens, étaient égaux en droit, et per- 
sonne d'entre eux ne se prévalait du droit à roùivelé^ quoi- 
qu'il arrivât à quelques-uns de profiter et d'abuser de leur 
fortune et du nom de leurs ancêtres. 

21. La plèbe faisait des lois pour tous, patriciens et plé- 
béiens, plebiêdta; les patriciens n'en faisaient pas sans le 
contours de la plèbe. 
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La plèbe ne eessa dont pas de grandir jusqu'au paoment où 
elle s'abattit, comme dît Montaigne, par Feitravagaiiee de sa 
force, et tomba sous le joug de ses démagogues. Et alors 
même on ne pr4)clamait point le droit à Voiêw^ti; Topinioa 
publique ne flétrissait point les travailleurs. 

22. Faut-il encore ajouter quelques autorités à celles que 
nous avons empruntées -au pigeste? Auguste, on le sait, eut 
m\ tDomeut l'envie de sqpprimer les distributions de blé éta- 
blies depuis l'an 63Û de Rome, et cela en considération des 
négociants et des agriculteurs [Vi aratorum et negolim^it^fn 
r<itiQneifi»àuceret> Scsi. , Aug. , 42) . Le nom d'Auguste me rap- 
pelle vn passage trèsrnotable de Dion Cassiuii, dans Ic^dia-* 
cqiqrs de Mécène sur le gouvernement. Que ce soit la pensée 
de Méç^Qe ou la pensée de Dion qui le fait parler, ce sera 
toujours celle d'un homme politique; Tauteur était un séna-* 
tedr romaju. Voici ce qu'il a écrit : « Il fapt honorer les arti- 
sap^y f^n qui exercent pn métier utile; il faut détester les 
geps qui m font riep ou qur s'occupent à malfaire. » {Lih. 
LU, 37), {I y ept sans dout^ à flome des paresseux et des 
oisifs. Ou n'y en ar^t-il pas? Mais ils déguisaient leur inutilité 
spp9 le npm de services, ofj^eia. Personne ne l'ayoue désœuvré. 

$3, La véritable sanction du droit à Voiiii^U^ oe sevait la 
proclAmitiop du itoit auKfamil. 
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Les observations qui précèdent no penvpnt que me (IpnnfiF 
un regret^ celui de m'étre hasardé à les oncoprir là où je 
n'avais pas le droit d'y répondre. 

Si^ en effet, les règleofients deTAcadémie m'eussent perinis 
de prendre |a parole apr^^ H. Naadet ; ou mieux, si^ Qp lieii 
d'appejerje ne dirai pas Tatt^ntion, piais l'audition de ce corp9 
savant sur la lecture p^r fragment^ d'^p n^anuscrit h^rj^s^ 
de chapitres et de paragraphes, j'eusse provoqué son e^aoïeg 
approfondi sur le texte entier du (uéme ouvrage jnipritpé, 
nul doute que je n'aurais point encqpru, dans les terpies ^\ 
sur les points qu'elle précise, la crjtiqpe contre laquelle j'fj 4 
D^e défendre aujourd'hui. 

C'est ce que je demande hum|)lemept à n)on illustre con- 
tradicteur la permjssiop 4e lui pfpuy^r. 

1, M'étant proposé de démoptr^r trois chpses : l'univers^" 
lité de l'esclavage, l'universalité du trayail ppr (sscl^ves, l'unii 
versalité du mépris pour le travail servile, dans les temps 
anpiepSy iLm'a fallu recourir à l'pniversalité des témoignages 
anciens sur lesquels m^ thè^ repose. Que si j'ai réuni, sous 
une ménae proposition, qne preuve tirée d'Hésiode, une autr^ 
tirée de Tacite ou de Xénophon, c'est que Tacite et Xénophqa 
concouraient, aussi bien qu'Hésiode, à confirmer cette propo- 
sition par leurs Textes. Toutefois, comme ma démonstration 
ei^t pu souffrir de la trop grande dissemblance de mœurs 
dps différents pays, des différentes époques que j'avais à 
passer en revue, j'ai eu le soin de la circonscrirp dans un 
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cerde historique donné, — la république romaine^ — et de n'y 
rattacher Sparte, Athènes, etc., que comme élucidation ac- 
cessoire. Pareillement, je n'ai eu garde de confondre Tépoque 
des Consuls avec celle des Empereurs ; à tel point, que j'ai 
consacré un chapitre spécial, — chapitre dont, malheureuse- 
ment, on ne m'a pas laissé le temps de donner lecture — à re- 
tracer la grande transformation qui s'est opérée dans le tra- 
vail servile sous Fempire (voy. pag. 264 et suiv.). Ha synthèse 
donc comporte tous les éléments et ne redoute aucune des dé-^ 
^compositions de l'analyse. 

2. Quant à mes citations,, j'ai mis plus de vingt ans à les 
recueillir. Qu'on veuille bien se donner la peine de les vériBer 
et d'en rapprocher le texte des inductions que j'en tire, et 
l'on se convaincra que je ne leur prête que le sens qu'elteâ 
portent. 

3. Pour ce qui est de l'exagération qui consisterait, de ma 
part, à dire que « le travail servile, dans l'antiquité,. faisait 
tout le commerce et toute Tindustrie» , j'aurais grand'peine 
à m'en défendre, ne l'ayant point commise, et ayant précisé- 
ment dit tout le contraire (voy. pag. 191 et suiv.). 

J'ai dit aussi, il est vrai, que le travail libre faisait 
l'exception (p. 134) ; mais j'ai fait mieux que de le dire; 
je l'ai prouvé (voy. pag. 21, 192, 266). 

Ce que je n'ai ni dit ni prouvé, c'est que « l'association 
des travailleurs avec les capitalistes oisifs datait de l'admis- 
sion de l'esclavage au partage des profits de l'exploitation » , 
attendu qu'il m'est démontré que l'association des travailleur» 
entre eux remonte au berceau même des sociétés primitives. 
Mais ce que j'ai dit, c'est que « l'esclavage fut, dans l'ordre 
des temps, un premier progrès social, en ce qu'il constitua 
entre des hommes de races diverses la première forme de l'as- 
sociation (p. 220), » et personne que je sache ne voudrait 
me contredire sur ce point. 

a N'y avait-il donc pas de» hommes libres, des citoyens 
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d'an rang distingaé, qai faisaient le négoce ? » Loin de le 
nier, j'ai écrit un paragraphe spécial pour le démontrer. 
(v. p. 190, 192 et s.) 

4. Pareillement, loin de nier que « la classe des artisans, des 
ouvriers se recrutât aussi parmi les hommes libres » , j'ai ré- 
futé Denys d'Halicarnasse qui a écrit le contraire^ (p. 190 et 
191) ; me bornant à soutenir, comme je le soutiens encore 
aujourd'hui, que ces recrues, aux temps où elles eurent lieu, 
soûs les rois comme sous les consuls, étaient l'exception, non la 
règle (p. 123 et 192). 

5. Pour établir que le travail libre était la règle, non 
l'exception, aux temps dont je parle, M. Naudet invoque a les 
sentences des légistes et le Digeste » . Or, les temps dont je 
parle sont ceux de la république, et M. Naudet objecte les 
temps de l'empire. Autre temps, autres mœurs (v. p. 264 
et suiv.) 

6« Pour ce qui est' du reproche d'avoir manqué à la vé- 
rité historique, en disant que Tesplave absorbait enlièrement 
l'exercice des professions industrielles, ce que j'ai dit ci-dessus, 
n"* 3, suffit pour m'en abioudre. 

7. Me voici arrivé au point culminant de l'attaque. « Jamais, 
dît M. Naudet, et dans aucun pays, excepté chez les sauvages, 
on n'a proclamé le droit à l'oisiveté; jamais on n'a mis la 
fainéantise en honneur» • Je laisserai de côté les sauvages, en 
faisant observer pourtant que si le droit à l'oisiveté a pu être 
proclamé quelque part,' ce n'est assurément pas chez eux. 
Les sauvages, en effet, ont plus besoin de travail pour vivre 
que les civilisés; aussi, M. Ounoyer nous les montre-t-il très- 
laborieux {De la liberté du travail^ ch. vi, 2); seulement, le 
labeur du sauvage est la maraude et le pillage, et celui du 
civilisé le commerce et les métiers. C'est pourquoi les Ro- 
mains du vieux temps,<— brigands, bandits, héros — (p. 39, 

43) étaient fort laborieux, laborieux à leur manière: avec le fer 

«1 
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de la guerre (p. 45); plus tard, avec le fer de la fcharrttts, 
(p. 282). Eh dehors de la chairae et de la guerre, ils étaient 
oisifsy nécessairement oisifs, car ils ne savaient et ne pou- 
vaient rien autre chose fp. 23, 24, 45). C'étaient les ennemis 
vaincus, c'étaient leurs esclaves qui étaient chargés de pour- 
voir, eU temps de paix, aux besoins matériels de leur existence, 
et de pratiquer les métiers nécessaires à ces besoins [Ibid., et 
141). Oisifs, ai-je dit, et non fainéants; — Oliosi, noti ignavi. 
La fainéantise, chose honteuse pour tous, n'était tehue à 
honneur par personne. Patriciens et plébéiens, libres et escla-* 
ves étaient égaux eh ce point; mais il n'en était pas de même 
de Toisiveté^ otium. Votium était un privilège dont le citoyen 
romain seul pouvait jouir (p» 13); l'esclave en était e&du; il 
n*y avait pas d* otium, il n*y avait pas même de repos pour 
l'esclave (p. 214). Le laôor éteruel était son partage (p; 131, 
214). Un ofiam éternel était-il donc celui du citoyen? Noh* 
le citoyen pouvait en sortir, il en sortait même souvent, mais 
cô n'était point pour le labor^ partage de l'esclave; c'était pour 
ïenegotium (le contraire d'oltum), don partage à lui. A l'es- 
clave donc le labor, c'est-à-dire le travail manuel, le mé- 
tier matériel t la profession péhible ; à l'homme libre Votium^ 
c'est4-dire l'abstention^ l'exemption du labor servile, rôbiM- 
placé pour lui par len^^od'um {non otium) ^ c'est^^-à^nltre par 
le négoce, par les affaires, negotia^^ par les occupations de la 
campagne^ le noble métier des armes, le barreau, la magiiM 
trature, la politique. L'oimm et le non otium {negotium^ 
constituaient donc deux droits corrélatifs en faveur du (h*^ 
toyen romain, du citoyen républicain (je ne parle pas du ci- 
toyen de l'empire), droits tellement constants, droits tel-*- 
lement indéniables, que, quand le nêgotium lui manquait , 
le labor servile ne pouvait lui être imposé, et que l'État in^ 
tervenait dans ce cas pour lui garantir! à titre de droite les 
secours alimentaires .et péauoiaîres que aob oliiitn ne {K>a- 
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vait lui fournir. C'est ce que j'ai démontré péréraptoireméntj 
ce me senàble, p. 13, I4etsuiv.,21, 23, 35, 68,114, 126j 
192 de mon ouvrage. D'où vient donc la divergence qui existe 
entre l'érudit traducteur de Plante et moi sur ce point? 
Uniquement de ce que j'ai traduit otium par oisiveté. S'il y 
avait eu un autre mot français à mon service, la divergence 
ne se fût pas produite, j'imagine ; mais je n'en ai pas trouvé 
d'autre, et je me suis borné, en m'en servant, à dohner à 
celui-là, dans mon lîitroduction, le sens latin qu'il comporte; 
Ce mot, d'ailleurs, est-il tant éloigné qu'on le croit de la 
signiircation que mon litre lui prête ? Que faisons-nous au- 
tre chose, en effet, qUe de l'appliquer nous-mêmes dans le 
même sens, quand, de nos jours, nous disons la classe labo-^ 
rieuse? Il y a donc une classe laborieuse, et une classe qui 
ne l'est pais. Comment donc s'appelle, alors^ la classe qui ne 
l'est pas? Non laborieuse, apparemment, c'est-à-dire oiiosat 
ce qui de feut pas dire pour cela fainéante et paresseuse. El 
voilà précisétnent i'oettim des Romaine; c'eist-à'dire \e droit 
à Voisiveté de mon livre. 

8< Rien ne prouve mieux, d'ailleurs, que cet alitiéà de la 
cHtique, â quel point il est difficile, pour ne pas dire impos- 
iiible^ d'ëpprécier au juste par l'oreille une œuvre de raison- 
nemefit ou d'érudition, alors que cette œuvre; laborieuse et 
de longue haleine^ n'est lue que par parties détâchées et à 
des intervalles éloignés, au milieu d'ude assemblée acadé-^ 
tui({ue, — car je n'ai pas dit un mot des choses qu'on pré- 
tend m'avoir entejidu textuellement lire; — ce dont le lec-* 
teur se convaincra, du reste, facilement, en rapprochant lui- 
même du passage guilleibeté de la critique les propres et 
seuls termes qui s'y réfèrent dans mon livre (v; p. 1 et 
gniv., 17 et suiv., 33 et suiv.). 

6.-^10. Que j'aie pris reffetpoor la cause, ou la cause 
peur l'effet^ dans mon appréctatioD iei textes relatifs au Ira- 
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vail servile chez les anciens, — ce que je n*ai point à contre- 
dire ici, — toujours est-il, et c'est là le point essentiel à 
fixer, que le travail manuel, que le métier, ressort, de tous 
ces textes, comme l'attribut de l'esclave, et, avec lui, le mé- 
pris public qui s'attache partout à ceux qui l'exercent (v. 
p. 1 et suiv.). Maintenant, à quoi cela tient-il? J'ai donné 
moi-même de ce fait les raisons que M. Naudet en donne 
(p. 138). Si donc les assises de mon argumentation lui sem- 
blent posées en porte-à-faux, c'est qu'il les voit à travers 
le prisme trompeur d'idées préconçues, prisme qui lui fait 
sans cesse confondre deux choses que je n'ai jamais confon- 
dues, que j'ai soigneusement distinguées, au contraire ; sa- 
voir : la république et l'empire ; l'épée et le métier; le soc 
et l'outil ; le labor et le negotium; Vottum et la paresse. 

11. Qu'on lise mon chapitre sur le travail agricole, et 
l'on verra cette distinction établie de manière à rendre la dis- 
sertation de M. Naudet sur ce point sans application aucune 
aux idées que je défends et qu'il attaque (v. p. 229 et suiv.). 

12. Encore une fois, que ce soit le mépris pour le travail 
qui ait créé le travail servile , ce que je n'ai point écrit, ou 
que ce soit le travail servile qui ait créé lui-même ce mépris, 
ce que j'ai soutenu, ou bien que, travail servile et mépris 
soient nés, l'un et l'autre, de la nécessité de l'esclavage, ce 
que je ne nie pas, toujours est-il, je le répète, que ce mépris 
pour le travail des mains ressort indubitable de tous les 
témoignages de l'antiquité païenne, et qu'à Cicéron, dont on 
m'oppose un texte équivoque, j'ai à opposer Cicéron lui-même 
avec un texte qui ne l'est pas (p. 12). Voir, d'ailleurs, à 
l'appui de ma thèse sur le mépris des anciens pour le travail, 
V Histoire des Romains de Duruy, t. II, ch. xix, § 1. 

13-14. Maintenant, qu'on continue à me aire que a jamais 
on n'a érigé l'oisiveté en droit, à Rome x> , et que, ce qui le 
prouve^ « c'est qu'an bon pater familias caltivait son patri- 
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moine, recevait ses clients, leur expliquait le droit, arran- 
geait leurs procès, etc., » je continuerai à répondre que le droit 
à Toisiveté, tel que je Tentends, tel que je Tai défini dans mon 
livre, tel enfin que je viens de l'expliquer ci-dessus, n** 7, 
n'implique que l'exclusion de l'obligation , pour les ci- 
toyens, des travaux matériels, des travaux mercenaires, et 
que, dès lors, ce droit est confirmé , loin d'être infirmé, par 
les exemples qu'on cite. Le vers cité de Catulle ne prouve 
rien contre ma thèse ; au contraire ! ce vers étant précédé de 
ces deux-ci : 

Otiunhf Catulle, Ubi, molestum est ; 
Otio exsultas, nimiumque gestis; 

lesquels n'expriment que la lassitude qu'avait fini par faire 
éprouver, à ce jeune et débauché patricien, la vie de dissipa- 
tion et de loisirs qu'il menait, et à laquelle il avait droit. 

Miser Catulle, desinas ineptire (Carm, yiii). 

C'est comme s'il eût dit, avec ce viveur converti de l'une de 
nos pièces de théâtre : 

Oui; c'en est fait, je me marie. 
Je veux vivre comme un Caton; 
S'il est un temps pour la folie 
Il en est un pour la raison. 

Et de fait, après avoir chanté les loisirs de l'Amour insensé, 
il chante les bienfaits de l'Amour raisonnable, boni amoriSj 
de THymen qui seul peut conférer le droit de propriété et de 
famille, etc. 

lo Hymen, HymenejB io!... (Carm. lxi.) 

15. Le commerce n'était point compris dans l'exclusion 
que comportait le droit à l'oisiveté citoyenne. J'ai cité, à cet 
égard (p. 191), plusieurs exemples qui ne peuvent que confir- 



mer oeui qu'on invoqua iei. Toulafeis, je dois rappeler ks 
réserves de Cicéran à Tégard du petit commerce (p. 13), e| 
celles qui cencernent les aflranehis (p. 102). 

16. Quant au droit à U mendicité, conséquence forcée du 
droit à Toisiveté citoyenne (p. 38), le passage de Plante, oi)i 
il eat dit fc qu'il aimerait miea^ mourir qn^ dp voiries siens 
mendier », passage que j'ai cité moi-même (p. 54). up 
prouve pas que la mendicité ne Tût pas un droit, ne fût p^^s 
un fait; elle était poî^iti vendent Tun et l'autre avpnt Tère 
chrétienne; c'est ce dont les textes que je rappelle fl^ per- 
mettent pas de douter (p. 38, 51 et suiv.). 

17. Quant au droit de voler^ — expression que je n'ai point 
employée, bien que le vivere rapto des Quirites m'y autori- 
sât (V. Enéide, I. IX, v. 609... et Le Gris, Etude sur Virgile, 
t. H, p. 345 et 437) , — j'ai trop clairement expliqué en quoi 
consistait le vol héroïque (p. 39 et suiv.) pour qu'on puisse 
me faire une sérieuse objection des peines édictées par les 
empereurs contre le larcin privé, furlum. 

18. Quant aux prolétaires, aux capite censi, je n'ai dit 
nulle part qu'ils fussent frappés d'ignominie, qu'ils fussent 
cojc/ws du service militaire (voy. p, 34 et 193); je n'ai fait 
que rappeler les conséquences historiquement prouvées de 
l'oisiveté citoyenne à laquelle avait droit « cette noblesse 
gueuse et fière (p. 36, 112, 126). » 

19-20-21. 4e n ai point non plus donné du peuple ro- 
main la définition qu'on prétend (p. 34); et si j^ai distingué la 
plèbe du peuple, c'est que cette distinction se trouve dans 
Khistoire : Populo, vlebiqi^e romanœbeneac féliciter ewnirei, 
dit Cicéron. Tite-Live, parlant des tribuns du peuple, dit : 
Non populiy sed plebis magistralum esse. Plebs était le corps 
des plébéiens, qui n'étaient ni patriciens ni nobles. Qu'ils 
pussent, par leurs vertus, être promus aux p)u^ hautes char-* 
ges de TE^tat, je n'ai point à le contester» et j'en ai cité moi<- 
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inéipqdei 6:iernplea (p, 17, note 1). Toutefois, je rappel leTui, 
an passant, ca texte d'Horace : Siquadringenlùsicp Hptem mit" 
lia deaunt, est animus tibi, sunl mores^ e^ilingit^^ fii$^%i,0; 
fLPBS0rt5' Caqui prouve qu'il n'était pas perfi^isà tous les pjtf- 
h4ien$ d'aller ^ Corinthe. Mais la question n'est pas |à; la 
question est danp le droit qu'avait le tunicatw ftop^Un^, la 
turho, fQvenw, hplebecula, la populace citoyenne, Iq fange de 
Ifi ville, /(ûBc^ romuleâ, la canaille ron^aipe, enfin (p. 34, 33), 
de vivre aux dépens du Trésor public, dont plie étpit |a 
sangsue affamée, je/Mwa hirudo œrarii (p. 35), et cela, sans 
qu*on pût la contraindre à faire œuvre de ses dix doigts 
(p. 104). De là, le panemei ctrcenses, dont j'ai présenté 
l'organisation (p. 68, 71 et suiv.) ; de là, ces 320,000 ci- 
toyens oisifs, sur une population libre de 450,000 citoyens 
de toutes classes (p. 35, l27), dont 2,000 à peine avaient 
quelque chose (p, 19), — citoyens qu'il fallait nourrir sans 
travail (p. 71), le travail manuel étant œuvre servile (p. 1 
et 15).et «noté d'infamie coipme un vice» (Dpruy, w5, sup., 
p. 51.). Ceci peut être, pour d'autres, ({ un aperçu piquant, 
ingénieux, tout nouveau, extraordinaire», mais, pour moi, 
c'est de l'histoire, ou l'histoire n'est qu'un vain mot, 

22. A regard du passage de Dion Cassips, qne M. Naudet 
ajoute à ceux qu'il a déjà empruntés au Digeste, je rappelle- 
rai, en finissant, ce que j'ai fait observer déjà (n** 5), savoir: 
qu'on ne peut valablement se prévaloir d'un te?^te favorable 
au travail t sous l'empire, pour prétendre qu'il en était de 
même sous la république. Sous la république, le travail était 
asservi; il était affranchi sous l'empire. Ce qui, sops la ré- 
publique, était une œuvre d'esclave, était, sous l'empire, une 
fonction, officium. C'est la distinction fondamentale qu'il faut 
faire, et que j'ai faite (p. 264 et suiv,). Ne confondons pas. 

23. En résumé, la véritable sanction du droite l'oisiveté 
serait, d'après M. Naudet, la proclamation du droit au travail* 
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C'est là, je le crains bien, la préoccupation qui a dominé 
toute sa critique. Un seul mot à ce sujet. Le droit à Toisireté 
de l'antiquité païenne ne peut, n'a pu, et ne pourra se trans- 
former qu'en un seul droit, dans les temps modernes. Ce droit 
est, non le droit au travail, tel que le préconise la démagogie 
du siècle, mais le droit, mais l'obligation du travail^ tels que 
le christianisme est venu les enseigner au monde. C'est ce 
que j'ai entrepris de démontrer dans un second ouvrage, qui 
paraîtra peu de temps après celui-ci. 



He taire sur les erreurs de critique dont mes lectures à l'A- 
cadémie ont été l'objet, eût été confirmer ces erreurs ; ce que 
je ne pouvais ni ne devais faire. Je le devais d'autant moins, 
que, ne pouvant provenir, dans l'esprit comme sous la plume 
de leur auteur, que du mode de communication défectueuse 
et incomplète qui les a amenées, j'ai pu les redresser par 
mes éclaircissements, sans crainte de manquer, en quoi que 
ce soit, au respect et à la déférence que m'imposent le ca- 
ractère et les talents de féminent académicien auqi^el ils 
s'adressent ; — je pourrais ajouter : à la reconnaissance que 
je lui dois; car, c'est de sa part m'imposer cette dette, que 
d'avoir jugé mon œuvre digne des regards de sa science. 

C'est pourquoi, j'espère qu'il accueillera avec bienveil- 
lance les courtes observations que je lui soumets, et qu'il ne 
verra, dans les efforts que je fais pour paraître à ses yeux 
moins en faute, que le désir légitime d'un écolier de ne pas 
resiter trop au-dessous de la hauteur des leçons du maître. 

M» Cl. 
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